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S'il n’étoit pas honteux de recourir à

des autorités dans tme science qui ne re-
connoit pour maître que l’évidence ou
la conviction qui en naît , on citeroit M.
Isaac Newton , que l’on ne soupçonnera
pas d'avoir parlé fur cette matière «l’u-
ne maniéré inconsidérée: contracliores,
dit-il , redduntur liemonjlrntìones feryne-
tbodum  indivisibilium ; seAquonìatn du-
rior est  indivisibilium hyotbesis, prop-
tereà metbodus Hia minus geometrìca cense•
tur , yníiiui, Sjfo. Voyez la seS. prem.
duprein. liv. des Brinc.  de M. Newton ,
au schoi. du lem. xj.

Au relie , Cavalier! e£l le premier qui
ait introduit cette méthode dans un de
ses ouvrages intitulé Geometrìa indivis-
bilium, imprimé en 1634. Torricelli l’a-
doptadans quelques-uns «le ses ouvrages
qui parurent en 1644, & Cavalier! lui-
même en fit un nouvel usage «lans un
antre traité publié en 1647, & aujour¬
d’hui même un allez grand nombre de
Mathématiciens conviennent qu’etle est
d'un excellent usage pour abréger les re¬
cherches& les démonstrationsmathéma¬
tiques, Voy. GÉOMÉTRIE.(Es)

* INDOCILE, INDOCILITE , Grain.,
ils se disent de l’animal qui se refuse à
l’instrustion, ou qui plus généralement
fuit la liberté que la nature lui a don¬
née , & répugne à s’en départir. Les peu¬
ples sauvages font d'un naturel indocile,
Si nous ne brillons de très - bonne heure
la volonté des enfans , nous les trouve¬
rions tous indociles  lorsqu’il s’agiroìt de
les appliquer à quelque occupation. L'in¬
docilité  nait ou de l’opiniâtreté ou de
l’orgueil , ou de la sottise ; c’est ou un
vice de l’esprit qui n'apperqoit pas i’a-
vantage de l’instruction, ou une féroci¬
té de cœur qui la rejette. II faut la distin¬
guer d une autre qualité moins blâmable,
mais plus incorrigible, qu’on pourrait ap-
peller ìndocibilité.  L ’indocibilité , s’il
m’est permis de parler ainsi, est la fuite
de la stupidité. La sottise des maîtres fait
souvent Viniocilité  des enfans. J ’aí de la
peine à concevoir qu’une jeune fille qui
peut se soumettre à «les exercices três-
krivoles 'St  trés -pénibles, qu’un j-une
homme qui peut se livrer à des occupa¬
tions t "ès-difficiles Xf trés - superflues,
n' eût pas tourné fa patience & ses talens
z «fe meilleures choses, si l’on ítvoit f»
les lui faire aimer.
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INDOLENCE , f. f Morale , c’eft

une privation de sensibilité morale ;
I'homme indolent  n 'est touché ni de la
gloire , ni «le la réputation , ni de la
fortune , ni des nœuds dn sang, ni de
i’amitié, ni de l’amour , ni des arts , ni
de la nature ; il jouit de son repos qu’il
aime , & c’est ce qui le distingue de
l’indifférence qui peut avoir de l’inqusé-
tude , de l’enmii ; c’est à ce calme des¬
tructeur des talens , des plaisirs L des
vertus , que nous  ameqent ces préten¬
dus sages qui attaquent fans cesse les
pallions. Cet état d'indolence  est assez Pé¬
tât naturel de I’homme sauvage, & peut-
être celui d’un esprit étendu qui a tout
vu & tout comparé.

INDOMPTABLE, adj. , Mantge,  se
dit d’un cheval ou d’un autre animal,
qui,  quelques moyens qu’on emploie,
refuse absolument d’obéir à I’homme ,
& reste indompté.

II est rare qn’011 ne vienne pas à bout
d’un animal , quelque féroce qu’il soit,
par la privation du sommeil & par le
besoin.

INDOSCYTHE, Géog. anc. , ancien
peuple «l'Asie a»x confins de ia Scythie
& de l'Inde , vers le confluent du C0-
phene & de l’Indus. Ptoiomée place plu¬
sieurs villes dans l'Indoscythïe', mais il
Pétend beaucoup trop loin , quand il
Pavanes jusqu’à la mer des Indes. (D . J .)

INDOUS, f. m. pi. , Géog. , nation
paysans de l’Inde , qui demeure en deça
du Gange, & qúi professe une religion
plus épurée que les Banians qu’íls ont
en horreur. Les Indous  adorent un seul
Dieu , & croient Pimmortalité de Pâme.

INDOUSTAN, Géog., contrée des
Indes orientales , qui forme l’empire
d11grand-mogol, entre l’Indus & le Gar»
ge ; aussi les géographes Persans l'appel-
lent le pays de Hend& de Send, c ’est-à-
dire,des deux fleuves qu’on vient de nom¬
mer.

Les Gaznévides furent les premiers
conquérans de t Indonstan, leur régné
commença par Sebekreghin l’an 367 de
l’hégire , il soumit plusieurs rajas ott
princes des Indes , & les contraignit
d’emhraffer le mahométisme. Les Gaz¬
névides , après si8 ans, eurent pour
successeurs les Gaurides, qui firent,pla¬
ce aux esclaves turcs , la postérité de
ces derniers poffédoitl'Indonstan, entre
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l’Indus & le Gange, lorsque les Mo¬
gols , successeurs de Tamerlan , y for¬
mèrent le nouvel empire que l’on ap¬
pelle le Mogol , empire qui a souffert
vers le milieu de ce siécle d’étranges &
terribles révolutions. Voyez Mogol.
Cd . J . )

IN-DOUZE , f. m. , Gramm.Imprhn .,forme de livre où la feuille a fourni
vingt-quatre pages. L'in-douze  est plus
on moins grand , selon l’étendue de lafeuille.

INDRE , Juger , Géogr., rivière de
France y qui prend sa source dans le
Berry , passe à Loches en Touraine,
& serpentant vers ie couchant , se jette
dans la Loire , à deux lieues au-dessous
de l’embouchure du Cher. Grégoire de
Tours appelle cette riviere Anger.  d 'ali¬
tres Angtra,  d ’autres Andrìa & Endria,
d’où s’est formé le nom qu’elle porte
aujourd’hui. (D. / .)

* INDUBITABLE , adj-, Gramm. ,
dont on ne peut douter. 11 y a peu de
choses indubitables,  voyez Doute.

INDUCTION , ( Log.  U Gramm.  )
Hœc ex pluribus pérveniens quo vult , ap-
peliatur induciio, qua gr<ece errxXoyn no-
mìnatur , qua plurimmn efl usus in sernio.
tiibtts Socrates.  Cic . in Jop . io.

C'est une maniéré de raisonner, par
laquelle on tire une conclusion géné¬
rale & conforme à ce que l’on a prouvé
dans tous les cas particuliers ; elle est
fondée fur ee principe , reçu en Logique.Ce qui fe peut affirmer ou nier de cha¬
que individu d une espece , ou de cha¬
que especed’un genre , peut être affirmé
ou nié de toute l'espece & de tout legenre.

Souvent & dans le langage ordinaire la
conclusion feule s’appelle induction.

Si l’on peut s’assurer d’avoir observé
tous les cas particuliers , de n’avoir omis
aucun des individus, Vinduction  est com¬
plété , & l ’on a la certitude ; niais mal¬
heureusement !es exemples en font ra¬
res : il n’est que trop aisé de laisser échap¬
per quelques observations qui ferment
nécessaires polir avoir une énumérationentiere.

J ’ai fait des expériences fur les mé¬
taux » j’ai observé que l'or , l’argent,le cuivre , le fer , l’étain , le plomb &
le mercure étoient pesans, j’en conclus
que tous les métaux font pesans. Je pui$
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réassurer quej’ai fait une induction  com¬
plété , parce que ces sept corps font
les seuls auxquels on donne le nom demétaux.

J ’ai été trompé dix fois consécutive¬
ment , suis-je en droit de conclure qu’il
n’y a point d’homme qui ne fc fasse un
plaisir de ma tromper ? Ce seroit-là une
induction  bien imparfaite ; cependant ce
sont celles qui font le plus en usage.

Mais peut - on s'eu passer, & toutes
incomplètes qu’elles font , ne font-tlles
pas une forte de preuve qui a beaucoup
de force ? (lui peut douter que l’em-
pereur de la Chine n’ait un cœur , des
veines , des artères , des poumons, fondé
fur ee principe , que tout homme ne peut
vivre qu’autant qu’il a toutes ces partiesintérieures ? Et comment s’en est- on
assuré? Par analogie ou par une in¬
duction  très-imparfaite , puisque le nom¬
bre des personnes que l’on a ouvertes,
& par l’infpection desquelles on s’est
convaincu de cette vérité , est incompa¬
rablement plus petit que celui des autreshommes.

Dans l’usage ordinaire , L même sou¬
vent en Logique, l’on confond Yinduc-
tion & l ’analogie , voyez Analogie.
Mais l’on pourroit & l’on doit les dis¬
tinguer , en ce que Vinduction  est sup¬
posée complété. Elle étudie tous les
individus fans exception; elle embrasse
tous les cas possibles, fans en omettre
un seul , & alors seulement elle peutconclure & elle conclut avec une con¬
naissance sûre & certaine ; mais l’ana¬
logie n’est qu’une induction  incomplète
qui étend fa conclusion au-delà des prin.
cipes, &qui d’un nombre d’exempìes ob¬
servés, conclut généralement pour toutel’espece.

A l’occasiond« rapport que ces deux
mots ont l’un avec l'autre , nous pour¬
rons ajouter ici bien des choses qui nous
paroissent essentielles , & qui ont été
omisesà l’article Analogie , où ce mot
semble avoir été pris plus particulière¬
ment dans le sens grammatical. C'estd’aitleurs une des sources de nos con-
noisssuces Cvoy. CONNOISSANCES) &
par cela même un sujet assez intéressant
pour qu’il soit permis d’y revenir.

Nous aimons les propositions générales
& universelles , parce que fous une ex¬
pression simple,elles renferment un nom-

Q.Ï 3
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bre infini fie propositions particulières, &
qu’eiies favorisent ainsi également notre
fit'fir de savoir & notre paresse. De peu
d’Êxemples, fi’un quelquefois, nous nous
preiíons fie tirer une conclusion génerale.
Quand on assure que les planètes font
habitées , heíe fonfieton pas principa¬
lement fur l’exeniple unique fie la terre ?
D’où favoris-nous que toutes les pierres
font pesantes ? Quelle preuve avon -
nous fie l’existence particulière de notre
estomac, fie notre tueur , de nos viscè¬
res ? f analogie. L’on le moqueroit fie
quelqu’un qui douterost de ces vérités5
'cependant s’il osoit demander que l’on
exposât le poids des raisons que l’on a de
penser ainsi , je crois que l’on pourroit
s’y trouver embarrassé: car cette consé¬
quence , cela se fait â'une telle mamere
chez les tins, donc cela se fait de la même
maniéré chez tous les autres,  n ’est point
Une conséquence légitime j jamais on ne
la réduira anx loix d'un raisonnement
sûr ; on n’en fera jamais une preuve dé¬
monstrative. Nous savons (Tailleurs que
l ’analogie peut nous tromper : mais en
convenant qu’elle nous conduit très-sou-
vent & presque toujours à la vérité ,
qn’clle est d’une nécessité absolue, soit
dans les sciences & dans les arts , dont
elle est un des principaux fondemens, soit
dans la vie ordinaire , où Ton est obligé
d'y avoir recours à tous momens, nous
cherchons feulement à en faire connoître
la nature , à la réduire à ce qu’elle est,
c’est-à dire à un principe fie probabilité,
dont il importe d’examìner la force d’où
elle tire fa solidité , & quelle confiance
vu peut & 011 doit avoir en une preuve de
cette elpece.

Pour cela parcourons les diverses
sciences où Ton en fait usage. Nous les
divisons en trois classes, relativement à
leur objet , voyez  l ’Ordre encYClo-
JPE'dIQUE , en sciences nécessaires,  tel¬
les que Ja métaphysique , les mathéma¬
tiques , une bonne partie de la logique,
la théologie naturelle , la morale : î °.
en sciences contingentes; Ton compren¬
dra fous ce titre la science des esprits
créés & des corps: Z", en arbitraires,  &
fous cette derniere classe Ton peut ran¬
ger la grammaire, cette partie de la logi¬
que qui dépend des mots , signes de nos
pensées, cette partie de la morale ou de
la jurisprudence , qui est fondée sur les
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mesures. & les coutumes fies nations^

II semble que les sciences dont l’objet
est nécessaire, & qui ne procèdent que par
démonstration, devroient se passerd’une
preuve qui ne va qu'â la probabilité ; &
véritablement il vandroit mieux en cher.
cher de plus exactes : mais il est pour¬
tant vrai de dire que , soit par nécessité,
soit par une soiblesse naturelle , qui nous
fait piéférer fies preuves moins rigides
& plus aisées à ceiles qui seroient plus
démonstratives, mais plus embarrassées,
Ton ne peut guere se passer ici de Taua-
logie. Dans la métaphysique, par exem¬
ple , & dans les mathématiques , les pre¬
miers principes, les axiomes font sup¬
posés, & n ont d’orfiinaire aucune autre
preuve que celle qui se tire de Viaduc-
tion.  Demrndez à un homme qui a beau¬
coup vécu fans réfléchir , Jìle tout est plus  ■
grand que fa partie , il répondra que oui,
fans hésiter. Si vous insistez, & que vous
vouliez savoir sur quoi est fondé ce prin¬
cipe, que vous réponfira-t-il , sinon que
son corps est plus grand que fa tête , fa
main qu’un seul doigt , sa maison qu’une
chambre, sa bibliothèque qu’un livre ; Sc
après plusieurs exemples pareils, il trou-
veroít fort mauvais que vous ne fussiez
pas convaincu. Cependant ces exemples
& cent autres ne font qu’une induction
bien légere en comparaison ds tant d’att»
tres cas où Ton applique ce même axio¬
me. Sans nous arrêter à examiner si ces
principes font eux - mêmes susceptibles'
de démonstration, & si on peut les dé¬
duire tous des définitions, il suffit pour
montrer Timportanee de la preuve d’ana-
logie , de nemarquer qu’an moins la plu¬
part , pour ne pas dire tous les hommes,
parviennent à connoître ces principes,
& à s’en tenir pour assurés par la voie de
l'induílion.  Combiend’autres vérités dans
la logique, dans la morale , dans les
mathématiques , qui ne font connues que
par elle ? Les exemples en  seroient nom.
breux si Ton vouloir s’y arrêter. 11 est
vrai que souvent Ton pourroit donner de
ces vérités des preuves exactes & tirées
de la nature & de l’essence des choses;
mais ici , comme fur les principes , le
grand nombre se contente de Texpérience
ou d’une induBioti  très -bornée ; & mê¬
me Ton peut assurer que la plupart des
vérités qui se trouvent présentement dé¬
montrées,ont d'abord été reçues fur la foi.



I N D
de ViniuUion, & qu’on n’en a cherché les
preuves qu’aprèss'être assuré par la feule
expérience de la vérité de la proposition.

L’uíage de l’analogie est bien plus con¬
sidérable dans les sciences dont l’objet est
contingent , c ’est-à-dire , dépendant &
n’existant que par la volonté du créa¬
teur . J ’ofe dire que si l'on fait attention
à la maniéré dont nous parvenons à la
connoissance des choses placées hors de
nous , on pourra assurer que toutes les
sciences coatingentes font fondées fur
l’analogie : quelle preuve a-t-on de l’exif-
tence des autres hommes? Vinduétitn.
Je sens que je pense; je vois que je fuis
étendu ; je conquis que je fuis un com¬
posé de deux substances , le corps & ,
í ’ame j ensuite je remarque hors de moi
des corps semblablesa.u mien ; je leur
trouve les mêmes organes , du senti¬
ment , des mouvemens comme à moi,
je vis ; ils vivent ; je me meus, ils se
meuvent ; je parle , ils parlent ; je con¬
clus que comme moi ce fout des êtres
composésd’ame & de corps, des hommes
en un mot. Lorsque.nous voulons recher¬
cher ses propriétés de i’ame , étudier fa
nature , les inclinations, ses mouvemens,
que fait - 011 autre chose que descendre
en foi-même , chercher à se connoítre ,
examiner son entendement, sa liberté,
sa volonté , & Cunolure par cette seule
induction, que ces mêmes facultés se
trouvent dans les autres hommes, fans
;rutre différence que celle que les actes
extérieurs leur prêtent.

En physique, toutes nos connoissan-
ces ne font fondées-que fur l’analogie:
si la ressemblance des effets ne nous met-
toit pas en droit de conclure à la res¬
semblance des causes , que deviemiroit
cette science ? Faudroit-il chercher la
cause de tous ces phénomènes fans ex¬
ception ? Cela seroit-il possible? Que de-
viendioit la médecine& tontes les bran¬
ches pratiques de la physique fans ce
principe d’analogie? Si les mêmes moyens
mis en œuvre dans les mêmes cas 11e
nous permettoient pasd’efpérer les mê¬
mes succès, comment s’y prendre pour
la guérison des maladies? Que conclure
de plusieurs expériences , d’uii grand
nombre d’observations ?

Enfin l’usage de Vinduction  est encore
plus sensible dans les sciences qui dépen¬
dent uniquement deU volonté & de i’ins-
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titiition des hommes. Dans la grammaire,
malgré la bizarrerie des langues on y re¬
marque une grande analogie , & nous
sommes naturellement portés à la suivre,
ou sil’usage va contre l’analogie, cela est
regardé comme irrégularité ; ce qu’il est
bon de marcpier pour s’assurer de ce
qu* l'on a deja dit ; que I’apalogien’elt
pas un guide si çertaiq qu’il ne puisse se
tromper quelquefois.

Dans cette partie de la jurisprudence,
qui est toute sondée sur ses mœurs L ses
usages des nations , ou qui' est de l’instí-
tution libre des sociétés, on voitrégner
auffi la même analogie. Rarement arrî-
ve-t-il que tout soit bien , si universel¬
lement réglé dans la constitution des
états , qu’il n’v ait quelquesois  conflit
entre ses diverses puissances, les divers
corps , pour savoir auquel appartient
telle ou telle attribution ; & ces ques¬
tions , fur lesquelles uous supposons la
lai muette , comment se décident elles,
que par l’analogie ? Les jurisconsultes
romains ont pouffé ce principe très-loin,
& c’est en partie par cette attention à
le suivre , qu’ils ont rendu leur juris¬
prudence fi belle , qu’elle a mérité ler.out
de raison écrite  qu ’elle a été pres-
qu’nmversellement adoptée de tous ses
peuples.

II n’y a donc, dira-t-on , que souple
probabilité dans toutes nos connoissan-
ces , puisqu'eìles font toutes fondées sor
l’analogie , qui ne donne point de vraie
démonstration. Je réponsts qu’il faut en
excepter au moins les sciences nécessai¬
res , dans lesquelles l’induílien  est sim¬
plement utile pour découvrir les vérités
qui se démontrent ensuite. J ’ajoute que
quant à nos autres connaissance? , s’it
manque quelque choseà la certitude par¬
faite , nous devoirs nous contenter de
notre fort , qui nous permet de parve¬
nir , au moyen de l’anaiogie , à des vrai¬
semblances telles que quiconque leur re¬
fuse son consentement, ne sauroit éviter
1e reproche d’une délicatesse excessive»
d'nne très-grande imprudence L sou¬
vent d’une insigne folie.

Mais nc nous en tenons pas-ià ; voyons
fur quoi est fondée la confiance que nous
devoirs donner à la preuve à'indiUtion;
examinons sor qu’elle autorité l’analogie
vient se joindre aux sens & au témoi¬
gnage pour nous  conduire à la conaoiC-
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sance des choses; & c’est ici la partie la
plus intéressante de cet article.

En Faisant passer en reçue les trois
/lasses de sciences que nous avons éra-
"blies, commençons par celles dont l'ob¬
jet est arbitraire , ou fondé fur la vo¬
lonté libre des hommes : il est aisé d’y
appercevoir lé principe de la preuve d’a-
iiíiogie. C’est lé goût que nous avons na¬
turellement pour 16 beau ; qui consiste
.dans un heùrebx mélanged’irnité & de
Variété : or l 'nnité on Tuniformité , &
c’est ici la mémê chose,, emporte l’analo-
gi? , qui n'ést qu’unê entière uniformité
éntre des choses déja semblables à plu¬
sieurs égards. Ce' goût natures pour l’a-
rialogie se découvre dans tout ce qui nous
Js)tait : ('esprit lui mêmen’est qu’une heu¬
reuse facilité à remarquer les ressemblan¬
ces , les rapports. L’árchitecture , la
peinture , la sculpture , la musique, qui
'lbut !es arts dont l’objet est déplaire , ont
toutes leurs réglés fondées fur í’analogie.
Qu’y avoit-il donc de plus naturel que de
fuir la bizarrerie & le caprice , de faire
régner ('analogie dans toutes les sciences
dont la constitution dépend de notre vo¬
lonté ? Dans la grammaire, par exemple,
ire doit-on pas supposer que les inven¬
teurs des langues , & ceux qui les ont
polies & perfvctionées , fe font plûs à
suivre l’analogié & à en fixer les loix ?
On pourra donc décider les questions
grammaticales avee quelque certitude en
cousu'tant l'andogie ? Ajoutons , pour
remonter à la source de ce goût pour l’u-
Bif'onnité , que faUs elle les langues fe-
roient dans une étrange confusion, fi
chaque nom avoit fa déclinaison particu¬
lière , chaque verbe fa conjugaison; S
le régime & la syntaxe varioient fans
régie générale , quelle imagination assez
forte pourroit saisir toutes ces différen¬
ces ? Qu’elle mémoire feroit assez fidelle
pour les retenir ? L’analogie dans les
sciences arbitraires est donc fondée éga-
lement & sûr notre goût L fur la raison.

Mais elle nous trompe quelquefois;
c’est que les largues , pour me servir du
même exempt?, étant formées par l’ufage
de ceux dont te goût n’eft pas le meilleur
ni te pins sûr ; fe ressentent en quelque
chose du goût qne nous avons aussi pour
la variété , ou bien l’on viole les loix de
l’analogie pour éviter certains inconve-
r.iens qui naîtroient de leur observation, \
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comme quelques prononciations rudes
qu’on n’a pu fe résoudreà admettre : e’est
ainsi que nous disons sor. aine, son épée  ,
au lieu de sa ame, sa épéei & si l'on y
prend garde, on trouvera souvent dansU
variété la plus grande une analogie plus
grande qu’on ne s'y attendoit : l’exem-
ple cité en fournit la preuve. Puisque
c’est le créateur lui-même qui nous a
donné ce sentiment de la beauté L ce
goût pour ('analogie , sans doute il a
voulu orner ce magnifique théâtre de
('univers de la maniéré la plus propre à
nous plaire , à nous qu’il a destinés à en
être les spectateurs. 11a voulu que tout
s’y présentât à nos yeux fous ('aspect le
plus convenable, le plus beau le plus
parfait : je parle de ce qui fort immédia¬
tement de ses mains, fans être gâtéphr
la majiee des hommes. Dès-lors il a dû
ordonner que ('uniformité & l’analogie
s’y montrassent dans tout leur jour ; que
les propositions, l'ordre , ('harmonie y
fussent exactement observées; que tout
fût réglé par des loix générales, simples,
en petit nombre , mais universelles &
fécondes en effets merveilleux : c’est aufli
ce que nous observons& ce qui fonde la
preuve d’analogie dans les sciences dont
l’objet est contingent.

Ainsi tout est conduit par les loix da
mouvement , qui partent d’un seul prin¬
cipe , mais qui fe diversifient à ('infini
dans leurs effets ; & dès qu’une obser¬
vation attentive des mouvemens des
corps nous a appris quelles font ces loix,
nous sommes en droît de conclure par
analogie que tous les évenemens natu¬
rels arrivent & arriveront d’une maniéré
conforme à ces loix.

Le grand maître du monde ne s’eft pas
contenté d’établir des loix générales, it
s’est plu encore à fixer des causes uni¬
verselles. Quel spectacle à f esprit obser¬
vateur qu’une multitude d’effets qui nais¬
sent tous d’une même cause ! Voyez
que de choses différentes produisent les
rayons que le soleil lance fur la terre f
la chaleur qui ranime , qui conserve nos
corps , qui rend la terre féconde , qui
donne aux mers , anx lacs , aux rivières,
anx fontaines letir fluidité ; la lumière
qui récrée nos yeux , qui nous fait dis¬
tinguer les objets , qui font les plus éloi¬
gnés. Sans ces rayons point devapeurs,
point de ploies , point de fontaines, point
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lie vents. Les plantes & les animaux des¬
titués d'alimens, péíiroient en naissant,
ou plutôt ne naîtruient point du tout ; la
terre entiere ne serait qu’une niasse lour¬
de, engourdie, gelée, fans variété , fans
fécondité , fans mouvement.

Voyez encore combien  d’effets naissent
du seul principe de la pesanteur univer¬
selle ; elle retient les planètes dans la car¬
rière qu’elles parcourent autour clu soleil,
comme autour de leur centre particulier j
elle réunit les différentes parties de no¬
tre globe5 elle attache fur fa surface les
villes , les rochers , les montagnes j c’est
à elle qu’il faut attribuer le flux & le re¬
flux dc la mer , le cours des fleuves , l'é-
quilibre des liqueurs , toutìce qui dé¬
pend de )a pesanteur de l’air , comme
í 'entreticn de la flamme, la respiration
& !a vie des animaux.

Mais ce n’eft pas feulement pour nos
plaisirs & pour satisfaire notre goût que
Dieu a créé ce monde harmonique & ré¬
glé par les loix sages de l’anaiogie, c’est-
fur-tout pour notre utilité & notre con¬
servation. Supposez qu’on ne puisse rien
conclure d’une in&v.Bìon, que ce raison¬
nement soit Frivole & trompeur , je dis
qu’alors J’bomme n’auroit plus de réglé
de conduite & ne fauroit vivre. Car fi
je n’ose plus faire usage de cet aliment
que jJai pris cent fois avec succès pour
la conservation de ma vie , de peur que
ces effets ne soient plus les mêmes; il
faudra donc mourir de faim. Si je n’ofe
me fier à un ami dont j’ai reconnu en cent
occasions le caractère sûr , parce que
peut-être il aura changé fans cause appa¬
rente du soir au matin , comment me
conduire dans le monde? II servit aisé
d’accumuler ici les exemples. En un
mot , file cours de la nature n’étoit pas
réglé par des loix générales & unifor¬
mes , par des canses universelles , si les
mêmes causes n’étoient pas ordinaire¬
ment suivies des mêmes effets, il servit
absurde de se proposer 1111e maniéré de
vivre , d’avoir un but , de chercher les
moyens d’y parvenir ; il faudroit vivre
au jour le jour , & se reposer entière¬
ment de tout sur la providence. Or ce
n’est pas-là l' íntention du créateur , cela
est manifeste; il a donc voulu que 1ana¬
logie régnât dans ce monde & qu’elle
nous servît de guide.

S’il arrive que l’anaiogie nous induise
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quelquefois en erreur , prertoirs-nous-ett
à la précipitation de nos jugemens & à ce
goût pour t’analogie, qui souvent nous
fait prendre la plus légere ressemblance
pour une parité parfaite. Les conclusions
universelles font admises par préférence,
fans faire attention aox conditions néces¬
saires pour lesrendre telles , & en négli¬
geant des circonstances qui dérangeraient
cette analogie que nous nous efforqonsd’y
trouver . 11 faut observer aussi que le créa¬
teur a voulu que ses ouVlâges eussent le
mérite dc la variété ainsi que celui de l’u-
niformité , & que nous nous trompons
ainsi en n’y cherchant que ce dernier.

II nous reste à examiner la probabilité
qui résulte de Vinìuflion  dans les scien¬
ces nécejsuires.  Ici . les principes de beauté
& de goût ne font point admissibles, parce
que la vérité des propositions qu’elles
renferment ne dépend point d'iine vo¬
lonté libre , mais est fondée fur la nature
des choses. II faudroit donc, comme nous
l’avons déjadit , abandonner la preuve
d’analogic, puisquel’on peut en avoir de
plus sûres ; mais dès qu’elle n’est pas fans
force , cherchons d’où elle peut venir.

Dans les sujets nécessaires, tout ce
q11el’on y considéré est essentiel; lesac-
cidens ne font comptés pour rien. Ce que
l’esprit envisage est une idée abstraite
dont il forme l’essenceà son gré par une
définition , & dont il recherche unique¬
ment ce qui découle de cette essence, fans
s’arrêter à ce 91m des causes extérieures
ont pu y joindre. Un géomètre, par exem¬
ple , ne considéré dans le quarré précisé¬
ment que sa figure; qu’il soit plus grand
nu plus petit , il n’y fait aucune atten¬
tion ; il ne s’attacbe qu’à ce qu’il peut
déduire de l’essence de cette figure, qui
consiste dans l’egalité parfaite de ses qua¬
tre côtés& de ses quatre angles. Mais il
n’est pas toujours aisé de tirer de l’essence
d’un être mathématique ou métaphysi¬
que tout ce qui en découle ; ce n’est
quelquefois que par une fuite laborieuse
de raisonnemens, qu’on peut faire voit
qu’une propriété dépínd de l’essence at¬
tribuée à une chose. Je suppose qu’exa-
minant plusieurs quarrés ou plusieurs
triangles différens, je leur trouve à tous
une même propriété , fans qu’aucun
exemple contraire vienne s’offrir à moi ,
je présume d’abord que cette propriété
est commune à toutes ces figures, & je



618 I N D
conclus avec certitude que si ee'la est , 1
elle doit découler de leur essence. Je
tâche de trouver comment elle en déri¬
ve ; mais si je ne peux en venir à bout,
dois-je conclure ^e-là que cette propriété
ne leur est pas essntielle ? Non assuré¬
ment 5 mais que j’ai la vue fort bornée,
ou qn’elle n’en découle que par un fi long
circuit de raifonnemens> que je ne fuis
pas capable de le suivre jufqu’an bout.
II reste douteux si cette propriété , que
Inexpérience m’â découverte dins dix
triangles , par exemple , appartient à
l’esseuce générale dn triangle , auquel
cas ce feroit une propriété universelle qui
conviendroit à tous les triangles , o» si
elle découle de quelque qualité particu¬
lière à une forte de triangles , & qui par
un hasard très - singulier , fe trouveroit
appartenir à ces dix triangles fur lesquels
j’en ai fait fessai. Or il est aisé de conce¬
voir que si ces dix triangles font faitsdis-
férens les uns des autres , ils n’ont vrai¬
semblablement d’autre propriété com¬
mune que celle qui apparticiit à tous les
triangles en général5 c’est-à-dire , qu’ils
ne le ressemblent en rien , qu’fen ce que
le* uns & les autres font des figures quiont trois côtés: du moins cela est très-
vraisemblable; & cela le devient d’au¬
tant pins , que l'expérience faite sur ces
triangles a été  plus souvent répétée , &
sur des triangles plus diffsrens. Dès-lors
il est auffi très-vraisemblable que la pro¬
priété que l’on examine découle non de
quelque propriété commune à ces dix
triangles mis en épreuve,mais de l’essenee
générale de tous les triangles ; il est donc
très-vraisemblablequ’elle convient ì tous
les triangles , L qu’elle est elle-même une
propriété commune& essentielle.

Ce même raisonnement peut Rappli¬
quer à tons les cas semblables ; d'où il
fuit i °. que la preuve d’analogie est d'au-
tant plus forte & plus certaine , que l’ex-
périence est poussée plus loin , & que
l 'on rapplique à des choses plus diffé¬
rentes. î  Que plus la propriété dont il
s’agit est simple, & plus l'Muéíiott  est
forte , supposant le même nombre d’ex-
périenoes > car une propriété simple doit
naturellement découler d’une maniéré
fort simple d’un principe fort simple : or
quoi de plus simple que l’essenced’une
chose , sur-tout que l’essence générale
d’un être universel & abstrait.
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Je trouve donc ici le principe d’ana¬

logie fondé sur l’expérience & sur la sim¬
plicité qui approche le plus de la vérité.
Cependant que l’on n’oublie jamais que
Vinduflion  ne noils donne au fond qu'une
simple probabilité plus ou moins forte;
or dans les sciences nécessaires on de¬
mande plus que la probabilité ; on veut
des démonstrations, & elles en font sus¬
ceptibles. Ne nous laissons donc pas ar¬
rêter par nue lâche paresse, ou séduire
par la facilité de la preuve d’analogie.
Je consens que l’on fe serve de ce moyen
pour découvrir la vérité , mais il ne faut
pas élever fur un pareil fondement l’é-
difice des sciences qui peuvent s’en
passer.

INDULGENCE , f. f. , Hijl. ecclés..
rémission donnée par les papes de la peine
dûe aux péchés, fous certaines conditions
prescrites.

M. l’ai>bé Fleury , qui fera mon pre¬
mier guide fur cette matière , commence
par remarquer que tous les catholiques
conviennent que l’eglise peut accorder
des indulgences, & qu ’elle le doit en cer¬
tains casv mais il ajoute que c’est à ses
ministresà dispenser sagement ses grâces,

i & à n’en pas faire une profusion inutile
ou même pernicieuse.

La multitude des indulgences, & la fa¬
cilité de îes gagner devint un grand obs-

; tacle au zele des confesseurs éclairés. II
leur étoit difficile de persuader des péni¬
tences à un pécheur qui pouvoit racheter
ses péchés par une aumône légere , ou
par la feule visite d’une église; car les
évêques du onzième& du douzième siécle
a ccordoient libéralement des indulgences
à toutes sortes d’œuvres pies , comme
pour le bâtiment d’une église, d’une cha¬
pelle , l’entretien d’un hôpital , un pèle¬
rinage à Rome, & même tout ouvrage
utile au public , un pont , une chaussée,
le pavé d’un grand chemin. Plusieurs
indulgences  jointes ensemble rachetoient
la pénitence toute entiere.

Quoique le quatrième concile de La-
tran qui se tint dans le xiij. siécle , ap¬
pelle ces sortes A'indulgences indiscrètes  ,
superflues, rendant méprisables les clés
de régisse , & énervant la pénitence;
cependant Guillaume évêque de Paris ,
célébré dans le même siecle, soutenoit
qu'il revient plus d’honneur à Dieu , &
d’utilité aux âmes dejla construction



I N D
d’une église , que de tous les tourmens
des œuvres pénales . 11 prétendoit encore
qu’on acoordoit avec beaucoup de raison
des indulgences  pour la fondation des
hôpitaux , la réparation des ponts & des
chemin ?, pareeque ces ouvrages servent
aux pèlerins & autres personnes qui
voyagent pour des causes pieuses.

Si ces raisons étoh-nt solides, continue
M . Fleury , elles auroient dû toucher
tqus les saints évêques des premiers
siécles qui avoient établi les pénitences
canoniques : mais ilsportoient leurs vues
plus loin. Ils comprenoient que Dieu est
infirment plus honoré par la pureté des
mœurs , que par la construction & l ’or-
nement des églises matérielles , par le
chant , les cérémonies , & tout le culte
extérieur ; qui n’est que. l’écorce de la
religion , dont i’ame est la vertu. Or ,
comme la plupart des chrétiens ne font
pas assez heureux pour suivre toujours
lçors devoirs , ces sages pasteurs ne trou¬
vèrent point de meilleurs remedes pour
ramener les pécheurs , que de les enga¬
ger non pas à des aumônes , à des visites
d’églil 'es, .& à des,cérémonies extérieures,
où . le cœur; n’a point de part, mais à,se
punir volontairement eux - mêmes en
leurs proprts petsonnes , par le retran¬
chement de tous les plaisirs. Auffi les
chrétiens n’ont jamais été plus corrom¬
pus , que quand les pénitences canoni¬
ques perdirent de leur vigueur , & que
les indulgences  prirent leur place.

.En vaut l’égiiíe laissoità la discrétion
épiscopale de remettre- une partie de la
pénitence canonique , , suivant les cir¬
constances , & la ferveur dir pénitent j. j
ìei indulgences  plus commodes fapperent :
toute pénptence.Mais on vit avee.furprife.
fous le pontificat d Urbain;! !.* qu’en fa¬
veur d’une lenle bonne œuvre , le pé¬
cheur fut déchargé de .toutes les peines
temporellesdontilpouvoit être redevable
àda justice divine . Il 11e falloit pas moins
qu’un concile nombreux , présidé par ce
pape en personne , pour autoriser cette
nouveauté . Ce concile accorda une indul¬
gence,  une rémiffion pléniere de tous les
péchés à ceux qui prendroient les armes
pour le recouvrement de la Terre -sainte.

On  avoit bien déja employé l’inven-
tion de racheter en peu de jours par
quelques œuvres pies des années de pé¬
nitence , les pèlerinages de Rome , de
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Compostelle & autres lieux , y entroient
pour beaucoup . Mais comme la croisade
en Orient étoit un voyage pénible à en¬
treprendre , qu’il étoit accompagné de
tons les périls de la guerre,dans un pays
éloigné , & contre des infidèles , on crut
qu’on ne pouvoit rien Faire de trop en
fa saveur. D ailleurs l'indulgence  tenait
lieu de solde anx croisés ; & quoi qu’elle
ne donnât pas la nourriture corporelle,
elle fut acceptée de tout le monde en
paiement . On fe flatta de subsister auxl
frais du public , des riches , des Grecs L
des Musulmans.

Les nobles qui se sentaient la plupart
chargés de crimes , entr'autres de pilla¬
ges fur ses églises L fur les pauvres , s’es-
timerent heureux dsevoir rémiisien plé¬
niere de tous leurs péchés , & pour route,
pénitence leur exercice ordinaire , qui
ét .it de faire la guerre , outre l’elpé-

■rance, s’rls étaient rués , d’obtenir. il
couronne du martyre.

La noblesse entraîna le petif peuple*
dont la plus grande partie étoit des serfs

. attachés anx terres L entièrement dépens
dans de leurs seigneur». En un mot eba-
cuiJí se persuada qu’il n’y avoit qu’à marJ
cher vers la Terre -faiute pour assurer Ion
salut . On fait quelle fut la conduite de»
croisés , & le succès de leurs entreprises.

Cependant l'idée d’Urbain II fut adop¬
tée , goûtée & perfectionnée par ses suc-
cesseurs ; quelques-uns même étendirent
le privilège des indulgences  aux person¬
nes qui ne pouvant , ou ne voulant poinf

! s’armer pour les croisades , fourniroient
; un soldat à leur solde.

Bientôt ces faveurs spirituelles ftttenfe
distribuées à tontes les personnes-qui f»
mirent en campagne contre ceux que les
papes déclarèrent hérétiques en Europe.
Le long schisme qui s’éleva sous!Urbai»
VI,' engagea méme les doubles pontife*
de délivrer des indulgences  les uns contre:
les autres. Walsingham moine bénédic¬
tin de l’abbaye de saint Albans , dit la-
dessus ; “ qu’ils donnèrent au monde'
cette leçon , qu’un stratagème , quelque-
sacré qu’il soit , ne devroit jamais être
employé'deux fois dans le même sieclc . ,,

Néanmoins Alexandre VI s’en servoit,
avec succès pour  payer l ’armée qu’il desti¬
nait à la conquête de la Romagne.Le car- ,
dinal Bembo prétend qu’il vendit des in¬
dulgences- en-  Italie pour près --de seize.
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cents marcs d’or ; & e’est le moindre re¬
proche qu’on puissi Faireà ce pontife.

Après le pontificat déteste, mais heu¬
reux , d Alexandre VI (dit Fauteur de
l’histoire générale , dont le tableau ter¬
minera cet article) , après le régné guer¬
rier , & plus heureux encore de Jules II,
Jean de Médicìs fut orne de la tliiare à
J'âge de trente - six ans , & prit le nom
deLéonX . La religion n’eut rien d’aus-
tere sous fou pontificat; & ce qui l’offensa
le plus, n’étoit point apperqu dans une
Cour occupéed’intrigues & de plaisirs.

Le prédécesseurde Léon X , le Pape
Jules II , fous qui la peinture & l’archi-
tecture commencerent à prendre de fl
nobles aceroissemens, avoit désiré que
Rome eût un temple qui surpassât sainte
Sophie de Constantinople, & qui fût le
plus beau qu’on eût encore vu fur la terre.
11 eut le courage d’entreprendre ce qu’il
ne pouvoit jamais voir finir.

Léon X suivit ardemment ce grand
projet . I! falloit beaucoup d’argent , &
ses magnificences avoient épuisé son tré¬
sor. II n’est point de chrétien qui n’eût
<ttì contribuer à élever cette merveille de
la métropole de l’Europe ; mais l'argont
destiné aux ouvrages publics, ne s’arra-
ehe jamais que par force nu par adresse.
Léon X eut recours , s’íl est permis de se
servis de cette expression, à une des clés
<leS. Pierre , avec laquelle on avoit ou¬
vert quelquefois les coffres des chrétiens,
pour remplir eeux du pape.

II prétexta une guerre contre les Turcs,
& fit vendre dans tous les états de la
chrétienté des ioiia/genceíplénitfres, con¬
tenant la délivrance des peines dn pur¬
gatoire , soit pour soi-même, soit pour
ses parens & amis. II y eut par-tont des
bureaux A'indulgences; on les afferment
comme les droits de la douane. Plusieurs
de ces comptoirs se tenoient dans les ca¬
barets de Rome, L l’on y jouoit publi¬
quement aux dés s dit Guiohardin , le
pouvoir de tirer les âmes du purgatoire.
Le prédicateur , le fermier , le distribu¬
teur , y firent de bons profits ; le pape
fur - tout y gagna prodigieusement On
cn peut juger si l’on daigne seulement se
rappeller , qn’un de ses légats qu’il en¬
voya Pan iyi8 dans les royaumes de Da-
uemarck , de Suede , & de Norwege , les
plus pauvres de l’Europe ; y vendit des
indulgences  pour près de deux millions
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île florins. LéonX toujours magnifique,
diffipoit en profusions toutes ces riches¬
ses , à mesure qu’elles lui arrivoient,

Mais le malheur voulut qu’on donnât
aux Dominicains la ferme des indulgences
en Allemagne; les Augustins qui en
avoient été long-íemps possesseurs, en
furent jaloux , & ce petit intérêt de moi¬
nes dans un coin de ía Saxe , dessilla les
yeux des peuples fur le trafic scandaleux
des indulgences& produisit trois cents ans
de discordes, de Fureurs, & d’infortu-
nes chc-z trente nations. (D. J .)

Indulgence , f. f . Morale,  c ’est
une dispositionà supporter les défauts
des hommes, & à pardonner leurs fau¬tes ; c’est le caractère de la vertu éclairée.
Dans la jeunesse, dans les premiers mo-
mens de l’enthousiasme, pour Tordre&
le beau moral, on jette un regard dé¬
daigneux sur les hommes qui semblent
fermer les yeux à la vérité , & s’écartent
quelquefois des routes de l’honnête; mais
les connoissances augmentent avecl'âge,
l’esprit plus étendu voit un ordre plus
général; il voit dans la nature des êtres,
leur excellence, & la nécessité de leurs
fautes. Alors on aspire à réformer ses
semblables comme foi- même, avec la
douce chaleur d’un intérêt tendre qui cor¬
rige ou console, soutient & pardonne.

L’envie plus contrariée par le mérite,
qu’offenfée des défauts , voit le mal à
côté du bien , & le censure dans l’homme
qu’on estime.

L’orgueil pour avoir le droit de con¬
damner tous les hommes, tes juge d’a-
près les idées d’une perfectionà laquelle
aucun ne peut atteindre.

La vertu toujours juste , plaint le mé¬
chant qui se' dévore íui-méme, & jus¬
ques dans les sévérités on la trouve con¬solante.

Indulgence , Art numismatique,
cette vertu si rare chez les hommes, est
représentée dans une médaille de Gor¬
dien , par une personne assise entre deux
animaux indomptés. Est-cepour marquer
que la douceur , que l'indulgence  peut
adoucir les esprits les plus farouches?
Dans une autre médaille , Vindulgence
A’Auguste  est caractérisée par une femme
assise, qui tend la main droite , & qui
tient un sceptre de la gauche ; pur ou¬
vrage de la flatterie. Vindulgettce  pré¬
tendue d’Qctrn n’étoit qu’pne politique
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adroite , que la conjoncture des temps
l’obligeoit d’employer, & le sceptre qu’ïí
tenoitle rendoit odieux à sa patrie.

Les Parthes, les Persans vouloient des
souverains,

Pliais le seul consulat pouvoit plaire aux
Romains. (Z ). J .)

INDULT , s. m. Jurifprui. , indul-
tum,  qui vient du verbe indulgere:  si¬
gnifie en général une grâce accordée par
le pape à certaines personnes.

Les induits  íont actifs ou passifs.
On appeiic induits aíiifs  des grâces

accordées par le pape aux cardinaux , &
à quelques autres collateurs ordinaires,
pour pouvoir conférer les bénéfices dé-
pendans de leur collation , librement &
fans pouvoir être prévenus durant les six
mois accordés par le concile de Latran
aux coilateurs ordinaires. Ce qui a lien
à l’égard des cardinaux , soit qu’ils con¬
fèrent seuls, ou avec un chapitre. Cc
privilège fut accordé aux cardinaux par
Paul IV, par une bulle de Tannée i ; ; ; ,
& après lui ses successeurs Pont pareille¬
ment confirmé. II a été auffi confirmé par
des lettres - patentes , enregistrées au
grand-conseii.

Du temps du même Paul IV , vers Tan
l$ 6o,  furies grandes plaintes de tout le
college des cardinaux , il leur fut encore
accordé fer contraclum indnltum com-
pafíum, juraniento solemni corroboratum,
que le pape ne dérogerejt pointa h réglé
des 20 jours à leur préjudice , ce que Du¬
moulin appelle le compact.  Ces sortes de
grâces ne font qu’une réduction au droit
commun, & conséquemmentelles font
favorables.

Les induits passifs  font auffi des grâces
accordées par les papes à certaines per¬
sonnes, pour pouvoir être pourvues de
certains bénéfices si elles font capables
de les posséder, ou de présenter des clercs
à leur place, pour être ensuite nommés
parleroiàun collateur de France ; ces
fortes A'indults  font proprement des grâ¬
ces expectatives: l' induit  deMM . du Par¬
lement est de cette qualité.

On subdiviseTinduit  actif en induit or¬
dinaire & extraordinaire.

L’indult  actif ordinaire est donné aux
cardinaux & autres collateurs ordinaires,
lesquels en vertu de ces induits  ont droit
de conférer , nommer ou présenter dans
tous les mois, même dans les six mois ré-
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serves ail Pape dans la Bretagne, fans
pouvoir être prévenus, ni être assujettis
aux réserves apostoliques, excepté cel¬
les qui fonti « corpore suris,  telles que
les vacances ìn curìà romand.

II est rare au surplus que le pape affran¬
chisse les collateurs ordinaires non-cardi¬
naux de la prévention à son égard, mais
feulement à Tégard des légats & vice*
légats.

Les induits  actifs extraordinaires font
des bulles accordées par les papes aux
cardinaux & autres ecclésiastiques, même
aux princes séculiers, comme aux em¬
pereurs , rois de France, ducs de Savoie»
à l’effet de les confirmer dans le droit de
nommer aux bénéfices dans les mois apos¬
toliques & autres.

L’induit  du parlement de Paris est un
induit  actif à Tégard du roi , & passif à
Tégard des collateurs ; c’est une grâce
purement expectative accordée au parle-,
ment par les papes. Les historiens disent
que ce fut le pape Eugene IV qui l’ac-
corda en 1431, à la prière de Charles
VII. Cependant on soutient que la bulle
d'Eugene IV , ne se trouve point , &
qu’elle n’a /amais paru ; qu'il n'en a
point donné de perpétuelle, ouau moins
qu’elle n’a point eu d’exécution. Quoi-
qu’il en soit , ce droit fut confirmé par
Paul III en i ; zz , à la prière de Fran¬
çois I. & depuis par Clément IX , fur les
instances de Louis XIV.

En vertu de cet induit,  chaque roi a
droit pendant son régné de placer une no¬
mination fur chaque collateur ordinaire
ou patron , de maniéré que si pendant le
même régné il arrive plusieurs mutations
de collateurs ou patrons , chaque suc¬
cesseur doit au roi une collation sur un
induit.

Les officiers qui participent à ce droit
d’induit du  parlement , font au nombre
de 352; savoir, M. le chancelier & M.
le garde des sceaux. Lorsque ces deux
fonctions font réunies , on donne deux
induits  à M. le chancelier. Les autres of¬
ficiers font le premier président, les neuf
présidens- à - mortier , trente - trois con-
feiliers de la grand’cbaiiibre , trois pré-
Gdens, & trente - deux conseillers de
chacune des cinq chambres des enquêtes,
trois présidens& quatorze conseillers de
lapremiere chambre des requêtes du pa¬
lais , trois présidens& quatorze conseil.
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lers de 1» seconde, le procureur - géné¬
ral & les avocats généraux; les deux
greffiers en chef , civil & criminel ; le
greffier des présentations, les quatre no¬
taires on secrétaires de !a cour, le rece¬
veur & payeur des gages du parlement,
le premier huissier & greffier en chef
des requêtes du palais; les quatre-vingt
maîtres des requêtes, le procureur-géné-
ral des requêtes de l’hôtel , & les deux
greffiers en chef de cette jurisdiéfian.

Ce droit A’induit  du parlement ne s’é-
tend point anx ducs & pairs, ni aux con¬
seillers au grand conseil; quoique ceux-
ci deviennent conseillers honoraires en
la grand’ohambre du parlement, après
20  ans de service au grand - conseií . II ne
s’étend pas non pins aux ecclésiastiques,
auxquels leurs bénéfices donnent le titre
& le rang de conseillers d’honneur du
parlement.

L’officier qui a droit à'ìndult , peut en
vertu de ce droit requérir un bénéfice
pour lui-même, s’il a ìes qualités néces¬
saires pour le posséder; s’il ne les a pas
ou qu’il ne veuille pas faire usage de son
induit  pour lui même, il nomme en fou
lieu & place un ecclésiastique.

L’ecclésiastique nommé par un indul-
taire présente un placet au garde des
sceaux , à l’effet d’obtenir du roi des let¬
tres de présentations fur tous les bénéfi¬
ces d’un tel collateur , ou bien il peut
laisser au roi le choix du collateur ; &mê¬
me si la nomination est inscrite avant l’ob-
rtention des lettres du roi , on doit lais¬
sera son choix le collateur.

L’indultaire ayant obtenu les lettres
à nomination du roi qui contiennent le
choix dii collateur , & la présentation
que le roi lui fait de l’indultaire , doit
faire signifier ces lettres au collateur ou
patron ecclésiastique, par deux notaires
apostoliques, ou par un de ces notaires
& deux témoins. 11 n’est pas nécessaire
que ces lettres soient signifiées dans Tan¬
née , la nomination qu’elles contiennent
étant perpétuelle elles ne font point su¬
jettes á surannation.

Mais lorsque Tindultaire' les a fait
signifier, il doit en faire insinuer la signi¬
fication dans le mois au greffe des insi¬
nuations ecclésiastiques du diocèse, où
sont les bénéfices de? pollateurs ou pa-
írons-
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Vindaìt  ne peut être placé que fur un

seul collateur.
Lorsqu’il y a un bénéfice vacant Tin¬

dultaire peut le requérir soit en personne,
ou par procureur spécial; les actes de
réquisition & de refus s’il y en a , doi¬
vent être reçus & insinués de même que
la signification de X'indult.

Si les chapitres ou monastères fur les¬
quels on a placé ['induit , ne confèrent
pas les bénéfices conjointement avec leur
chef, il faut signifier tant au chef qu’au
corps,

La nomination de Tindultaire ne peut
être faite , que la place du collateur ou
patron ne soit remplie ; ainsi , lyrique la
nomination est sur un évêché, elle ne
peut être faite qu’après le brevet de no¬
mination du roi à la prélature qui étoit
vacante ; mais on n’est pas obligé d at¬
tendre les provisions de Rome.

Deux coilateurs qui permutent leurs
bénéfices, deviennent sujets à un nou¬
veau droit à'iniult.

L'indiiltaire peut requérir le premier
bénéfice vacant après la significationde
['induit , Sc même celui qui vient à va¬
quer dans le temps de la signification, Si
comme le droit des indultaires est réputé
plus ancien que celui des gradués, ils
font préférésà ceux-ci , en cas de con¬
currence. Ils fontauffi préférés aux bre¬
vetasses de joyeux avenement & autres
-expectans, bien entendu que ies indut-
taires doivent avoir les qualités & capa¬
cités requises pour posséder le bénéfice
qui vient à vaquer.

Les ecclésiastiques séculiers qui ont lin
induit , ne peuvent pas requérir des bé¬
néfices réguliers, à moins que ce ne
soient des bénéfices vacans par la mort
des commendataires, que le collateur oïl
un des exécuteurs de ['induit  peuvent
conférer en commende aux indultaires,
pourvu que ce nie soient pas des prieurés
conventuels vraiment électifs, ou des
offices claustraux.
■Si le collateur ordinaire , ou à son re¬

fus , un des exécuteurs de ['induit , %
conféré à Tindultaire séculier un béné¬
fice régulier qui n’a pas coutume d’être
possédé en commende, Tindultaire dtìffi
obtenir du pape dans les huit mois une
confirmation de la commende, S décla¬
rer dans ies provisions qu’eiie n’sura lieu
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que pour cette Fois, autrement il y su¬roît nullité.

L'* défaut de réquisition du bénéfice
vïeant ne Fait pas perdre à l’indultaire
son droit pour les autres bénéfices qui
V'endront à vaquer ; mais ayant une fois
requis il ne peut plus se désister, & s’il
fait quelque paction avec un autre con-
tendant , il est réputé rempli de son droit.

Les exécutents de Vinduit  nommés par
la bulle de Paul III , étoient les abbés de
saint Magloire , de saint Victor , & le
chancelier de l’église de Paris ; mais par
la bulle ampiiative de Clément IX , ce
font l’abbé de saint Denis , celui de saint
Germain-des Prés , & le grand archidia¬
cre de l’éçlíse de Paris.

C’eft à i’un dc ces exécuteurs que l’in-
du’taire doit s’adrelî’er en cas de refus de
la part de ('ordinaire de donner des pro¬visions.

Les exécuteurs de Vinduit  ont six mois
pour conférer , à compterdu jour du re¬
fus , attendu qu’ils confèrent par dévo¬lution.

Les chapitres & communautés, soit sé¬
culiers ou réguliers , ne font chargés
A'iudult  qu ’iine fois seulement pendant
le régné de chaque roi.

Lorsque les religieux ont le droit de
conférer pendant la vacance de l’abbaye ,
ils peuvent être chargés d’un induit,  à
cause du changement de régné , sur-tout
si la vacance de l’abbaye dure un tempsconsidérable.

Les abbayes de filles , qui ont des bé¬
néfices à leur nomination , font sujettes
à l’indult  du parlement.

Les cardinaux ii'y font pas sujets , soit
que l’ampliation qui en a été faite par
Clément IX , n’ait été accordée qu’à cette
condition , ou qu’ils prennent tous des
lettres qui les en exemptent.

La promotion au cardinalat ne fait
point ouverture à l'induit,  à moins que
le cardinal ne garde pas ces bénéfices, &
qu’il n’y ait un nouveau collateur nommé,
fur lequel le roi place un induit,

Quand le collateur n’a pas rempli ta
nomination qui lui étoit adressée, son
successeur est chargé de deux nominations
A'indult,  une de son chef , l'autrc pour
son prédécesseur, laquelle doit être rem¬
plie la premiere.

Dès que le collateur a donné à l’indul¬
taire un bénéfice de sa collation, il est
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censé rempli , pourvu que Vinduit  fût
placé sur cette collation , & que le béné¬
fice soit de la valeur & qualité requises.
Cette réplétion a li, u de plein droit ,
quand même le collateur & l’indultaire
auroient stipulé que la collation n’étoit
pas Faite pour remplir Vinduit.

On n’assujettit à l’induit  que les colla-
teurs qui ont dix bénéficesà leurs dispo¬sition.

Les bénéfices sujets à Vinduit  font ceux
dont la collation appartient au collateur
comme ordinaire , & non ceux qu’il con*
fére par dévolution.

L'inditlt  áu parlement de Paris n’a pas
lieu en Artois , ni dans les trois évêchés
de Metz , Toul & Verdun î le granri-cen-
seil juge qu’il y a lieu en Bretagne , même
dans les mois du pape.

On peut nommer Inr un coadjuteur
avec Future succession, afin qu’il conféré
lorfqu’il sera titulaire.

Les collateurs étrangers , qui possè¬
dent des bénéfices dans le royaume , font
sujets à Vinduit.

II y a certains bénéfices qui ne font
pas sujets à l'indult , tels que les offices
claustraux , la premiere dignité soft pon-
tìficulem  de l’église cathédrale, lori'qu'elle
est à sélection du chapitre & confirma¬
tion de l’évéque.

Le premier bénéfice qui vient à vaquer
depuis la signification Faite par l’in.lul-
taire , le remplit de droit ; bien entendu
que ce bénefice soit de la qualité & Va¬
leur requises. Si le premier ne convient
pas , la réplétion fera opérée par le se¬
cond , ou , pour parler plus exactement,
par le premier qui se trouve de la qualité
convenable. ,

Si deux bénéfices sujets à l’ induit , va¬
quent en meme temps , l’índnltBire doit
avoir celui qui est de moindre revenu j
& s’ils iont égaux, le collateur a le ehojx
de donner celui qu’il juge à propos, pour¬
vu qu’il ne fuit pas au-dessous de 6oo li¬
vres , & que ce ne luit pas uu bónésiee-
cure.

Depuis la bulle d’ampliation de Clé¬
ment IX , on ne peut plus obliger les in-
dultaires d’accepter dts bénéfices- cures
ou à charge d’ames ni des bénéfices au-
dessous de 6oo livres de rente , au lieu
de 200 livres , à quoi leur d ôit étoit au¬
paravant fixé. Clément IX leur a aussi
accordé le droit de pouvoir être-pourvu
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en commende par les ordinaires de béné¬
fices réguliers.

Si l'ecclésiastique nommé par un officier
du parlement décédé ou abdique avant
d’étre pourvu , l’officier peut en nommer
«n autre , pourvu que cet officier soit en¬
core titulaire.

L’oflîcier du parlement peut nommer
à la fois deux clercs , l' un séculier , l’au-
tre régulier ; mais dès que l’un est rem¬
pli , l’autre ne peut plus  requérir.

L’inriultaire ne peut transmettre son
droit à un autre , sans le consentemçut de
l’officicr qui l’a nommé.

Faute par l’indultaire de requérir dans
les six mois, la collation faite par l’or-
dinaire devient irrévocablej mais quand
la réquisition est faite dans les six mois ,
elle auniiUe les provisions données au pré¬
judice de l’ induit.

La nomination à un induit  ne peut pas
servir de titre clérical.

La connoiffancedes contestations, au
sujet du droit Xindult, est attribuée au
grand-confeil,

Le pape peut déroger à lp réglé dos
vingt jours contre les indultaires autres
que les cardinaux, ce qui opéré que le
bénéficen’est pas réputé vacant par mort,
quoique le titulaire décédé dans les vingt
jours depuis la résignation. Voy. les trai¬
tés de Yindult par Pinson , Regnaudin &
Cochet de Saint-Valier , & les auteurs
qui traitent des matières bénéfìciales.
W)

Inbult actif  est le droit accordé
par le pape aux cardinaux & autres colla-
teurs , de conférer les bénéfices de leur
collation , fans pouvoir être prévenus
dans les six mois. Voyez  ce qui en est dit
au commencement de l’article précédent.
GO

Indult extraordinaire  est une
eonceffion faite par !e pape à des car¬
dinaux & autres ecclésiastiques, même
à des bénéfices nuxquels ils n’auroient
pas droit de nommer autrement , comme
pour nommer dans les mois réservés au
pape dans les pays où Cette réserve a lieu.
Voy. ci-aprés  INDULT ORDINAIREcif
ÏNDULT D'J ROI. ( .10)

Indult  avec la Clause libéré & U-
lité,  est la conceísion faite par le pape à
un collateur de pouvoir conférer pendant
les six mois, fans être sujetà la préven-
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tion. Voyey ci-après  INDULT ORDI¬
NAIRE. (A)

Indult ordinatre  est opposéà in¬
duit extraordinaire  j c’eft un induit tiílìf
accordé par le pape aux collateurs ordi¬
naires pour conférer librement , & fans
être sujets à la prévention , même dans
les mois réservés au pape. On y inféré
ordinairement la clause de pouvoir con¬
férer libéré  U iicitè (A)

Indult passif , c ’est le droit accor¬
dé par le pape à certaines personnes de
pouvoir être pourvues à ce titre d’un bé¬
néfice, ou d’y nommer en lenr place une
personne capable, Yin dult  du parlement
est de cette espece. (A)

Indult du parlement . Voyez ce
quieneftdit dansl'article premier concer¬
nant /'induit en général.

Indult du roi  sont différentes bul¬
les accordées au roi par les papes , en
vertu desqueilesil nommeà certains bé-
néfioes-

Par exemple , c’est en vertu d’indults
d’Innocent XIII des29 & zr août 1722,
que le roi nomma aux bénéfices coniisto-
riaux dans les Pays-bas franqois & dans
la Franohe-Comté.

C’est aussi par un bref Xinduit  de Clé¬
ment IX qu’il nomme aux évêchés de
Metz , Toul & Verdun , mêmeà tous les
bénéfices auxquels le pape avoit droit de
nommer en vertu du concordat germani¬
que ; & par une fuite du même induit  ,
les canonicals , prébendes, dignités ma¬
jeures des cathédrales, & les principales
dignités des collégiales, ne peuvent être
résignées dans ces trois évêchés fans la
permission& l'agrement du roi.

Les induits  d’Àlexandre VII & de Clé¬
ment IX , lui ont encore attribué deux
différons droits dans les églises de Metz,
Tou! & Verdun , savoirl’alternat-ive , &
la réserve. En vertu de l’aiternative , il
pourvoit aux bénéfices qui vaquent en
janvier , mars , mai , juillet , septem¬
bre & novembre. En vertu de la réserve ,
i! nomme anx premières dignités en quel¬
que temps qu’tlies vaquent. Voyez les
hix ecciéjî.fiiqiies, titre de la collation des
bénéfices, ífif  Drapier , des matières bénéf.
tit.  des induiss. (A)

INDULTAIRE , f. m. Jurifprud . , est
celui qui a droit d’indult , tels que les
officiers da parlement de Paris.

On entend aussi, par indultaire  celui
qu'un
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qu’un officier du parlement , ayant droit
il’indult , a nommé pour jouir de l’effet
de son induit , & qui requiert un béné¬
fice en vertu de cet induit , ou bien qui
l’a déjà obtenu à ce titre.

Un induit airs , c’est-à-dire celui qui a
droit d'indult, peut se nommer luì-mëme,
s' il est clerc , ce que ne peut pas faire le
patron ni le collateur.

Vindultaire  peut être prévenu par le
pape avant fa réquisition.

Mais les indultaires  font préférés aux
gradués.

La nomination d’ira iniultaire  fur un
collateur qui a déja acquitté l’indult est
nulle , suivant la pauline ou bulle dePaul III.

Si l’ordinaire refuse de donner des pro¬
visions à l’ iniultaire,  celui -ci doit s’a-
dresser aux exécuteurs de l’indult. Voyez
Exécuteurs de l ' indult &  In-
dult . ( A)

INDURATION , f. f. terme de Chi¬
rurgie , c 'est une des cinq terminaisons
des tumeurs humorales. Voyez  Apos-
teme.  Quand les parties les plus subti¬
les de l’humeur qui forme un apostème
se dissipent, les parties les plus grossières
se durcissent, & l’apostème se termine
par induration  ou endurcissement.

Cette terminaison n’est pas toujours
désavantageuse; car iorsqu'ou n’a pu ob¬tenir la résolution d’une inflammation
Intérieure , il est plus favorable qu’elle se
termine par induration  que de suppurer.

La cause prochaine de Vinduration  est
l ’indolence de la partie & la disposition
que les humeurs ont à s’endurcir j les
«postâmes situés dans les corps glandu¬
leux & dans le voisinage des articulations
«'endurcissent aisément , parce qu’ils font
formés ordinairement par lá partie blan¬
che du sang qui est fort susceptible d'induration.

Les causes éloignées de ì’iniuration
font l'application indue des remedes ré-
percuffifs Sc. résolutifs. Voyez  Phleg -,
MES.

Lorsqu’on s’apperçoità la dureté de la
tumeur & à la diminution de la chaleur
Sc  de la douleur , que la tumeur fe ter¬
mine par induration,  il faut avoir recours
aux émolliens. V.  Skirrhe . ( T')

INDUS , f. m. Géog. . grand fleuve
d'Asie qui donne son nom à l’Inde ; Pli¬
ne dit que les habitant le nommoient Sin-

TomtKVIII. Part. II.
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dus. Sc en effet son nom moderne est le
Sinie. Voyez  SindE . VIndus , selon
Ptolomée, prend sa source aù mont Imans,
à qu. (que distance de celie du Gange,
poursuit son cours vers le midi occiden¬
tal , & le Gange se porte vers le midi
oriental. Pline dit que Vlndus  reçoit
dix-neuf rivières ; dont la plus célébré
est l’Hydafpe. Arrien lui donne deux em¬
bouchures ; mais il ne parle apparem¬
ment que des deux grandes emb voilu¬
res par lesquelles ce fleuve étoit navi¬
gable , car Ptolomée lui en donne sept,
dont il marque les noms ( I). J , )

INDUSTRIA , Géog. «»c ., ancienne
colonie romaine dont parle Pline , étoit
entièrement oubliée, Iorsqu’ou en a dé¬
couvert les ruines en 1745; MM. Ricol-
vi , & Rivotella, favans Piémontois, dé¬
terrèrent , àMont judi P0, terre située fur
le Pô , à 16 milles de Turin , des mé¬
dailles , du marbre , des inscriptions, qui
citoient des magistrats Sc des prêtres,
une pierre dans laquelle il étoit parlé
d’une statue décernée à Cocccia, aux dé¬
pens du public AB IND. Peu aprés on
leur porta une belle inscription dont voici
le contenu.

Genio ejf honori Pomptìi L. F . Pol. He-
renniani Eq. Rom. Eq. fui . Q_. JEr. p,£p’ aliat. JEiil . II . virocuratori Kalen-
iariorum rcip. Çollegium Pafiophororutn
Iniujlrienjìum , patrono ob mérita.

On volt que cette inscription etoít con¬
sacrée à Luc Pompéius, fils de Lueins,
surnommé Herenn' anus , qui étoit de la
tribu Pollia,chevalier romain, trésorier
de la ville $ Indujlrta,  commissaire des
vivres , édile & dumnvir , dépositaire
des registres, enfin , patron de la ville,
décernée par le collegedes prêtres pasto-fores.

On trouva aussi en 174; , des vestige*
d’un ancien temple , un pavé mosaïque,
beaucoup de médailles, huit inscriptions,
des idoles , & sur-tout un beau trépied
de bronze , une harpie , un vieux saty¬re ou silène.

En 1750 on déterra , par ordre du roi,
un petit vase de bronze , contenant 169
médailles en or , toutes du haut siecle,
& quantité de médaillesd’argent , & plu¬
sieurs petites statues de bronze , dont le
cabinet du Roi est enrichi. Depuis la mort
de M. Rivautella , arrivée en 1753, eni  discontinué les recherches.

B c
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Les recherches que nons devons à M.

de la Lande dans l'on premier volume du
voyage de 1Itálie , p. r; z , font voir com¬
bien le font trompés Baudran , la Mar-
tiniere , Çellarins & cluvier , en plaçant
Imiustria  à Casai dans le Mon sevrat , a
huit lieues de l’endroit où l’on a décou¬
vert les ruines de cette ville . ( C)

INDUSTRIE , f. f. , Métapkys , Vin-
dustrie  prise dans un sens métaphysique,
est , suivant M. Quesnay , qui me four¬
nira cet article , une faculté de famé ,
dont l’objet rouie sur les produisions &
les opérations mcchaniqnes ; qui font le
fruit de l’invention , & non pas sim¬
plement de Limitation , de Padresse &
de la routine , comir.e dans les ouvrages
ordinal!es des artisans.

Quoique Yindujìrie  soit fille de i'iiívon-
tion , elle diftére du goût & du génie . Le
sentiment exquis des beautés & des dé¬
fauts dans les arts ,-oonstituo le goût . La
vivacité des sent-imens-, la grandeur &
la Force de PimaginatioK, Pacti'vité de la
conception , font le génie . L’imagi-na-
tion tranquille K étendue, -la pénétration
aisée , la conception prompte , donnent
Viniustrie.  Ceux qui sont fort indus¬
trieux , n’ont pas toujours un goût sûr ,
ni lin génie élevé . Je dis plus , des gé¬
nies ordinaires , des génies -peu propres
àr rechercher , à découvrir , à sàisir d'és-
ide'es abstraites , peuvent avoir beaucoup’
á ’indiijbie.
. Ces trois facultés ne portent pas fur

le même objet. Le goût 'dìfcèrise les cho¬
ses qui doivent exciter des sensations
agréables. Le génie ’, par ses- productions -
admirables , fournit des-lsensations pi¬
quantes & imprévues ; mais ces- sortes de
sensations , que ft>nt.naîïtéctéf #éd-ie ouïe
goût , ne font point de Ywdiijlrie.  Este' 1
n* terni qu’à détíotiivíiré à eípliquêr , à
representer les opérations ìliécbaniqSic»
de la nature ; à trouver des machiné#
utiles ,- ou à en-inventer dé curieuses ®
d’intéi estante» par le, mervéltleUx qu’eb-'
les présenteront à l’esprit. ' ■’

Les facultés dQ gdût , stií gériiê -&■de
Yindujìrie  exigent aullì diverá gfeiirèsn dtPl
sciences pour en perfectionner PeSPrclcW’
Le goût se fortifie par Phabitude , pat :lefc‘
réflexions , par l’esprit phrloíôpRiqWj
par le commerce des gens de ;;oût.5Qi,‘Or¬
que le génie soit un pur dtm de la nature ’,1
il s’étend par la ccnnoiíïasee des sujets)-

r n d:
1 qu 'il peut peindre , des beautés dant if
peut lés embellir , des caractère» , des-
passions qu’il veut exprimer- ; tout ce qui
excite le mouvement des esprits , Favo¬
rise , provoque & échauffe le génie . LVh-
ctujtfiï  doit être dirigée par là science
des propriétés de la matière , des loix des-
mouvemene simples & composés , des
facilités & des difficultés que les corps,
qrli agissent les uns fur les autres peu¬
vent apporter dans la cmnniunica'ion de.
ces mOitv-emens, L'industrie est Pouvrage
d’un goût particulier décide pour la mé-
chaniqne; & quelquefois de l’étude & du
temps. Presque-toutds les différentes lu¬
mières de Vìndnjhie  font bornées à des

'perceptions sensibles , & aux facultés
animales . (DJ . )

Indus urm ; ; BMt polit.  fis C*r,t~
ttíerce -, ce mot signifie deux ciioses -, ou
le simpletfavaildes mains , ou les inven¬
tions de l’efprit en machines utiles , re¬
lativement aux-arts -& aux métiers ; IV»-
èufiriê' Tcnftrtne tantôt l’une , tantôt

IPautre ' è ce# deux choses , & souvent
'les - réunit tontes les deux.

EÍIe se porte à-la culture des ' terres,
aux manufactures , & aux arts -, elle fer¬
tilise tout , & répand partout Pabondan-
ce & la -vie : comme1 les nations destruc¬
trices font des maux qui durent plus

Ridelles , les nations industrieuses Font
;des biens 1 qui ne finissent pas même avec
elles.

En Amérique , la terre y produit na¬
turellement beau coup de fruits dont on

,srf nourrit ; si on latssoif en Europe la
.terre’ inculte , il n’y viendi'oiï guère que
jdes forêts , dés chênes , des pms , & au-
:tVes atbres stériles. Ainsi pdbr faire va--
■lêir íà terre eU Europe , il y salloit hcau.
-cdnp dé’travaux , d’indttjìriê-, & de con. -
:nSf(TariéCsJ j car' l’on *vtfit tûtijôhrs mar.
,cher d’un pas égal les .besoins , l'indus-
ìít*« v"áP ieè coiuiô'istitìiiiès. "CH’ff pour-
jqù'di dSfjïlés étatí 1 éWçqiyêiis,’ l’on doit
jeKtrêifiétneht prbtégCry lêunp enfer les:
ílaboureurs , les hommes utilement in--
jcftilïríetfx'. ' Là ' raison er»r pK évidente }

liliwit'skïr &WFeintnt áfansMa1fufturc , Sr
'ïá \ìit '')n'dkjtti 'e ' , ' multiplie íeï denrées ,
;lés- ittateh'áWdises; '€f • attîr 'è' daiîs Pétas
îPargení qui est fé signe- de leurs éva-
iluàéìdês, ’' ’ • '■ j ' '
> Csift une vérité tisée qu’i! e’fl? presque'
îhonfeiftí de répétêr s mais dan$ certains
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pays ; il y a des gens qui éludent les ex-
pédiens qu’on leur donne pour la Faire
fructifier , & sacrifient constamment les
principes de cette elpcce, aux préjugés
qui les dominent. Ils ignorent que les
gènes imposéesà f industrie,  la détruisent
entièrement ; & qu’au contraire , les ef¬
forts d« l'in&njtírie  qu ’on encourage , la
font prospérer merveilleusement parl ’é-
mulation & le profit qui eu résulte. Rien
loin de mettre des impôts fur l'industrie  ,
il Faut donner des gratifications à ceux '
qui auront le mieux cultivé leurs champs,
& aux ouvriers qui auront porté plus
loin le mérite de leurs ouvrages. Per¬
sonne n’iguere combien cette pratique a
ïéuffî dans les trois royaumes de la gran¬
de Bretagne. On a établi de nus jours par
cette feule voie en Irlande , une des plus
importantes manufactmes de toile qui
soit en Europe.

Comme la consommation des marchan¬
dises augmente par le bon marché du prix
de la main-d'œuvre , L'industrie  influe fur
Je prix de cotte main - d'œuvre , tontes
les fo>s qu’etJe peut diminuer ie travail ,
ou le u onbee des mains employées. Tel
est l’effet des moulinsà eau , des moulins
à vent , des métiers , & de tant d’autres
machines , fruit d’une industrie  précieu¬
se. On en peut citer pour exemple les
machines inventées par M. de Vauean-
fon , celle à mouliner les foies connue
en Angleterre depuis vingt ans , les mou¬
lins à filer les planches, par lesquels fous
l’ini’pection d’un seul homme , & le
moyen d"uu seul axe , on travaille dans
une heure de vent favorable , jusqu’à'
quatre-vingt planches de trois toises de
long ; les métiers de rubans i plusieurs
navettes , ont encore mille avantages ;
mais toutes ces choses font fi connues,
qu’il est inutile de nous y étendre. M.
Melon a dit très-bien , que faire avec
un homme, parle secours des machines
de l'industrie , ce qu’on feroitsans elles
avec deux otí trois hommes, c’eft doit-,
hier , ou tripler le nombre des citoyens.

Les occasions,Remploi pour les manu¬
facturiers , ne connoissent des bornes
que ceiies de la consommation; la con¬
sommation n’en reqoit que du prix du.
travail . Donc ia nation qui possédera la
main-d’œuvre au meilleur maifçhé, &
dont les négocians se contenteront du
gain ie- pkis-modéré, fera le commente

IND 627
le plus lucratif , toutes circonstances égq-
les. Tel est le pouvoir del'industrie,  lors
qu’en même temps les voies du commerce
intérieur & extérieur font libres. Alors
elle fait ouvrir à la consommation des
marchés nouveaux , & force mêmsfejil
trée de ceux qui lui font fermés.

(lu’on ne vienne pins objecter contre
futilité des inventions de Viniustrie’)
que toute machine qui diminue la. main-
d’œuvre de moitié ; ôte à Tinstaut à lf
moitié des ouvriers du . métier , les
moyens de subsister: que les ouvrier;
fims emploi deviendront plutôt d.e.s jren-
diansà charge à l’état , que d’apprendre
un autre métier ; que la. conscmnjítio.q
a des bornes ; de forte qu’en la suppo¬
sant même augmentée du double , p»j
la ressource que nous vantons -tant , elle
diminuera dès que l’étranger se fera pro¬
curé des machines pareilles aux nôtres ;
enfin , qu’il ne restera au pays inventeur
aucun avantage de í'es inventions ' d'i»-duftric.

Le caractère de pareilles objections est
d’être dénuées de bon sens& de lumières;
elles ressemblentà celles que les batelier;
de la Tamise allégnoient contré la confir
traction du pont de Westminster. N’ont-
ils pas trouvé Ci-s bateliers , de quoi >,' oc¬
cuper , tandis que la constftìstlûïi’ íîit
pont dont ils ’agît , répamloit de nouvel¬les commodités dans la ville de Londres?
Vaut-il pas mieux prévenir l'industrie  des
autres peuples àTe servir de machines,que d'attendre qu’ils nous forcent à en
adopter l’ufagé, pour nous conserver la
concurrence dans les mémes marbhés?
Le profit le plus fur fera toujours potir
la nation qui aura été !a première indus¬
trieuse ; & toutes choses égales, la na¬
tion dofítliindustrie  fera la plsts libre , fier»
la plus industrieuse, , ,

Nous ne voulons pas néanmoins, dé¬
sapprouver le .foin qu’oh aura ,datjs -tin
gouvernement. d,e'préparer avec quelque
prudence fartage deSmachin es in dnstrieq-ses, capables de taire subitement ua
trop grand' tort dans les prófeffipns'.qui
emploient ses.hommes; cepèriisiiit cette
prudence même n’èst nécessaire qué dans
í’etat de gène, premier vice qu’il fans
commencer par ds tiuire. D’ailieuts, soit
découragementd’-inventibn , soit progrès
dans les arts , Vindustrie  semblé' être par¬
venu*-«u geint ,•que ft »gfadtéíoasTont

Kr i
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aujourd'hui très-douces, & ses secousses
violentes fort peu à craindre.

Enfin , nous concluons qu’on ne sau-
roit trop protéger. Vindustrie,  fi l’on con¬
sidère jusqu’où ses revenus peuvent se
porter pour le bien commun dans tous les
arts libéraux & méchaniques témoin
les avantages qu’en retirent la peinture,
la gravure , la sculpture , 1’imprimerie ,
l’horlogerie , l’orfévrerie , las manufac¬
tures en fil , en laine, en foie , en or,
en argent : en un mot, tous les métiers
& toutes les professions. (D . J .)

’ ÏNDUT , f. m. , Liturg. & Rubriq.  ,
c’est un de ces clercs revêtus d’une aube
L d une tunique , qui affilient à la messe
le diacre & le soudiacre. Ce terme est
d’usage dans l’églife de Paris.

* INEBRANLABLE, adj. , Gramm. ,
11 se prend au physique St. au moral; qui
ne peut être ébranlé. On dit ce mur est
inébranlable; les vagues frappent en vain
les rochers , ils demeurent Inébranlables;
cet homme est inébranlable  dans ses réso¬
lutions. Cette qualité est un effet de ca¬
ractère su de réflexion : le stoïcien de-
meureroit inébranlable  au milieu des rui¬
nes dú monde: Jì fr «élus Hhbatur orbis,
impn'vidum ferlent ruina.

* INEFFABLE , adj. , Gramm. , qu’on
«'entend point , dont on n’a nulle idée,
dont on ne peut parler. II se dit des attri¬
buts de Dieu , des mystères de la reli¬
gion, des douleurs de la vie future , &
de la vision béatifique. Dieu s’appelle
quelquefois par emphase Vineffable.

'' INEFFAÇABLE, adj. , Gramm. ,
qu’on ne peut effacer ; il se dit au phy¬
sique & au moral : une tache ineffaçable,
un caractère ineffaçable. Voyez  EFFA¬
CER.

INEFFECTIF „ voy. Effectif.
INEFFICACE , voy. Efficace.
* INÉGAL , adj. , Gramm. , qui est

plus grand ou plus petit q'u’un autre : il
fe dit au physique& au moral , des cho¬
ses& des personnes.

Ces grandeurs font inégales; ce che¬
min est inégal,  c’est-à.dire , qu’il n’est pas
plain & uni , ils fe font battus à forces
inégales.

II est d’un caractère inégal; le com¬
merce des personnes inégales  est très-in-
commode, elles vous ramènent fans ces¬
se fur vous-mémes, & l’on fe tommen-
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te à chercher en foi le motif du change¬
ment qu’on a»,perçoit en elles.

INÉGALITÉ , f. f . terme fort er. usa¬
ge dans éAstronomie  pour désigner plu¬
sieurs irrégularités qu’on observe daus le
inouïe i,entées planètes.

On verra dans íarticle Optique , en
quoi coníilìe /’inégalité opt'que du mou¬
vement des planètes ; inégalité  qu ’on
nomme ainsi pour la distinguer de l 'iné-
galité réelle , le mouvement des planè¬
tes n'étant point uniforme. On trouvera
aux articles Lune , Syzigies , Qua¬
dratures, &c . les différentes inégali¬
tés du mouvement de la lune.

Le mot inégalité  est principalement d’u-
fage en parlant des mouvemens des satel¬
lites de Jupiter . On y distingue deux
inégalités  principales ; la premicre , qu’on
a remarquée dans le mouvement des sa¬
tellites , on ee qui est la même chose, dans
le retour de ces satellites à sombre de
Jupiter , dépend de l’excentricité de l’ot-
bite de Jupiter . Elle produit une équa¬
tion tantôt additive, tantôt foustractive,
dont la pins grande monte à Zq' 8 ' pour
le premier satellite , & pour les trois au¬
tres à i h. ig ' 35 í deux h. S8/ î7 ,/ ï»
six h. io‘ î6 f/ Cette premiere inéga¬
lité  dépendant de l’excentricité , doit ré¬
pondre à la plus grande équation du cen¬
tre de Jupiter , laquelle étant de %’  jT l,
lorsque cette planète se trouve dans les
moyennes distances, il faut nécessaire¬
ment que chaquê satellite parcoure dans
son orbe un arc de pareille grandeur,
loifqu’il s’agit de réduire les conjonctions
moyennes aux véritables.

II y a nne antre inégalité,  qu ’on ap¬
pelle seconde inégalité;  elle est la même
pour tous les satellites , & elle dépend
du mouvement successif de la lumière.
Ce mouvement fait que les éclipses des
satellites de Jupiter paroiffent arriver
plus tard lorsque Jupiter est en conjonc¬
tion , que lorsqu’il est en opposition avec
la terre -, parce que dans la conjonction
de Jupiter la lumière des satellitesa tout
la diamètre de l’orbe de la terre à traver¬
ser de plus que dans supposition. Voyez
LtJMIERE.

Cette inégalité,  lorsqu ’elle est la plus
grande qu’il est possible, a été détermi¬
née par M. Bradiey de 16' 15" ; il est
viffibile qu’elle est la plus grande qu’il est
possible, lorsque Jupiter est en con jonc-
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tíon , c’est- à - dre dans la pins grande
distance <ie la terre , & qu’eìle doit être
d’autant moindre, que cette planète s'ap-
p,roche davantage de l’onpoStion. List.
asty.  d»íìf . l.emonier. ( O)

INÉLÉGANT . f . Élégant.
* INENARRABLE , adi. , Gramm.  ,

qui ne peut être raconté. S. Paul trans¬
porté au troisième ciel , vit des choies
inénarrables, qu’il n'a pu raconter.

INEPTIE , INEPTE , Gramm.  U
JHorale,  c ’est Pétât d’une ame qui n’a
d’aptitude à tien ; elle est Pestet d’une
stupidité que ne remue aucune paffion4
elle est aulsi l'essetdes circonstances qui
placent un homme de mérite dans des
postes au-dessous de lui , 011 seulement
opposés à son génie. Les hommes com¬
muns deviennent ineptes  pour avoir trop
dispersé la dote bornée de sensibilité &
de talens qu’ils avoient reçu de la natu¬
re , ils ont trop essayé& trop peu persé¬
véré : ils finissent parn 'avoir qu’uue om¬bre d'exístence. A la cour & dans la ca¬
pitale , ils peuvent être encore ce qu’on
appelle homme de bonne compagnie, ou se
faire desconnoìjfeurs.

* INEPUISABLE, adi., Gramm. , <\m
ne se peut épuiser : il se dit au physique
& au moral. Cet étang est inépuisable;
cet ouvrage est une mine de connoilsan-
ces inépuisables; ce mot est relatif auxSuides.

INERTIE , f. f. , Géom. , vsyezFOB.CE
D’iNEfiriE.

* INESPÉRÉ , adj. , Gramm. , qu ’on
n’espéroit point , un bonheur inespéré,
Uii coup inespéré.

* INESTIMABLE , adj. , Gramm .,
cet adjectif n’eft pas Pop posé de l’adjec-
tif simple, estimable, ou qu’on estime;
inestimable, ou qn'on ne peut trop esti¬
mer. On dit que le roi a dans les gardes-
mcublcs des richesses inestimables en pein¬
ture , & qu’elles y périssent sous la pous¬
sière ; ii ne se dit pas des personnes.

ÍNE'TENDU , Gramm. , voy. Eten¬
du & E' tenoue.

* INEVITABLE , adj. , Gramm.  ,
qu ou ne peut éviter ; il ie dit de la
mort , du destin, & de toutes ces Ioix
générales & communes de la nature,
aux quelles la Force& l’industrie n, peu¬
vent lions soustraire.

On le UaciïOtte gar exagération à
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d’autres choses qui ne font pas égalementnécessaires.

INEXACT , Gramm. Voyez Ex  Af T ,
Exactitude.

* INEXCUSABLE , adj. . Gramm.  ,
qu’on ne peut excuseraux  yeux de
l’homme qui a médité sur la faiblesse hu¬
mai,e , il y a peu de fautes absolu¬
ment inexcusables,

* INEXORABLE , adj. , Gramm.  ,
qu’on ne sauroit fléchir; il se dit des cho¬
ses & des personnes. Ma gloire inexora-
ble  à toute heure me fuit, Rac.  Cet inexo¬
rable  est de génie. Les loix font inexora¬
bles& sourdes ; e’est un homme dur &
inexorable .,

INEXPÉRIENCE , Gramm. , voyez
Expérience.

INEXPIABLE, adj. , Grain., qu’on ne
peut expier. f . EXPIATION.

INEXPLICABLE, adj., Grum. ,qu ’on
ne peut expliquer. Voy.  Expliquer,
Explication.

INEXPRIMABLE adj. , Gramm. ,
qu’on ne peut exprimer. Voyez  Expri¬
mer , Expression.

* INEXPUGNABLE , adj. , Gramm. ,
qn'on ne peut emporter dç force ; il se
ditau physique & au moral des choses St
des personnes. Cette citadelle & cette
femme font inexpugnables.

INEXTINGUIBLE , adj. , Gramm.  .
qu’on ne peut éteindre. V.  EVeindre.

INFAILLIBILITE ' , f. f. , Théolog.  .
don d’ètre infaillible , e’est à-dire dc ne
pouvoir ni fe tromper ni être trompé.
V.  Infaillible.

Les théologiens catholiques conviens
nent tous que Régissea reçu de Jefus-
Christ le don à'ìnfuillibilitéìaií^xseúe  est
assemblée dans un concile écuménique;
& ceux qui dans oes derniers temps ont
contesté cette prérogative à Régisse dis¬
persée, semblent n’avoir pas assez fait
attention à la promesse que Jésas-Christ
a faite à son église A'être avec elle, c 'est-
à-dire de l’aiïìster de ses lumières & ,Ie
son esprit tons les jours jusqu'â laconsom-
matian des Jìecles.  Les protesta lis contes¬
tent à Régisse même assemblée son infail¬libilité.

On distingue deux fortes d’ infaillibili¬
tés■, Rime passive, qui fait que toute la
société des hdeles ne peut jamais, sas-
comberà Rerreur ; Rautre active, accor¬
dée feulement à tous les pasteurs de Ré.

k k K
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glise pris collectivement, & en vertu de
laquelle ils décident fans pouvoir se trom
úer , tous les points qui concernent la foi
&la morale. Les ptote’stans rççomioissent
ía prerniere forte A'infaillibilité & rejet¬
tent la seconde, sur des prétextes qn’eux-
ìnimes combattent tous les jours dans la
pratique , puisqu’ils défèrent à l’autorité
de leurs synodes& consistoires.

Les théologiens ajoutent encore que
j’infaillibilité  de régisse s’étend nux faits
dogmatiques non révélés , c’est-à-dire à
í’attriliution de tel ou tel feus à telle ou
telle doctrine. Ce point a donné lieu à
de vive»disputes dans ces derniers temps
án sujet du livre de Janfènius.

Les principales raisons qn'on allègue
en faveur de Vinfaillibilité  active ne ré¬
gisse , font tirées i °. des promesses de
Jésus-Christ ct de la doctrine des apô¬
tres , fur-tout de saint Paul : s°. dei'obs-
fcurité des écritures : 3 '. de i’insuffifance
du jugermnt privé & de la difficulté de
Ja méthode de discussion pourde.s simp'es
tu matière de religion , & par consé¬
quent de ia nécessité où l’on est d’avoir
Un juge infaillible pour là décision des
controverses.

L'infaillibilité  du pape est une opinion
particulière de quelques théologiens,
rejettée par le plus grand nombre, & sur¬
tout par Péglise gallicane.
. INFAILLIBILÍSTE , f.m. , qui défend

i’infaillibilíté , nom qu’on donne anx
théologiens qui soutiennent I infaillibi¬
lité du pape

INFAILLIBLE , àdj. , Théologie,  qui
pè peut le tromper ni être trompé. Voy.
Trompekie , Eseebe . Ce mot est
formé de la préposition iit,  prise privati-
Vement, &. def allô,  je trompe.

Gn peut être infaillible  ou-par nature
bu par privilège; Dieu seul est infaillible
de la prerniere maniéré , c’est une suite
pécèílàire de la souveraine perfection.
L’églil'e est infaillible  de la seconde ma¬
niéré , parce que Dieu lui en a accordé le
privilège. V. Infaillibilité.

Le.»: catholiques soutiennent que l’éxli-
fé est infaillible, soit qu’elle se trouve
assemblée dans.un concile éeuménique,
soit qu’élie soit dispersée, & cela en ver¬
tu des promesses de Jésus-Christ ; qui ■vos
•audit me audit ; ego vobtscumsmn muni-
hm dìebas■ufjue ad consommationem Jie-
èuíì.  Les profcestaus au eontiaire , pré-
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tendent qtre régisse , soit assemblée soit
dispersée, est sujette à i’erreur.

Parmi les catholiques , quelques théo¬
logiens défendent cette opinion , que le
pape quand il prononce ex catkedrà, c’est-
à- dire après avoir assemblé le conclave,
est insaïâible.  Quelques -uns ont été jus¬
qu'à prétendre que le souverain pontife,
même, comme personne privée, & quand
il prononçoit proprio motu, étoit infail¬
lible.  Cette doctrine n’est pas reque en
France , où l'on pense que les jugemens
des papes ne sont point infaillibles, ni ir-
réformabìes, à moins qu’ils ne soient ap¬
puyé- du consentement de l'égliíe.

Entre ces deux seutimens, quelques-
uns en ont imaginé un mitoyen ; c’est de
distinguer le liège de Rome, dn pontife
qui l'occupe, & de soutenir que ce siège
non-seulement n’a jamais erré , mais en¬
core qu’il 11e peut errer.

INFAISABLE, adj. , Gram. , qui ne
peut être exécuté. Voy.  Faire,  ExÉ-
CU TER.

INF AM ATI ON , {. f. , Jurifprud . ,
signifie ce qui emporte contre quelqu’un
une note d’infamie. En matière civile les
jugemens qui condamnent à quelque au¬
mône, & en matière criminelle ceux qui
condamnent en quelque amende , ou à
une peine afflictive, emportent
iion,  c ’est-à-dire notent d’infamie celui
qui est condamné. Voyez  INFAMIE.
U)

INFAMES, adj. pris subst. , Jurif-
prud. , quqjì fine fanta , sont ceux qui
ont perdu la réputation d’honneur & stí
probité.

Tels font ceux qui font condamnés aux
galères ou au bannissementà temps, ou
dont le bannissement n’est que d’UnS
province , d’une ville , ou d’une juris-
diction.

Tels font auísi ceux qui ont été con¬
damnés à faire amende honorable , au
fouet , à la fleur-de-lys , à demander par¬
don à genoux , au blâme , ou à uné
amende pécuniaire en matière criminelle,
ou à une aumône en matière civile.

Pour que les condamnationsen ma¬
tière criminelle emportent infamie, il
faut qu’elìes aient été prononcées par
arrêt on par sentence rendue sur recolle¬
ment & confrontation, & qu’il n’y ait
point eu «'appel , Ou que la sentence ait
été cunfirméepar arrêt.



I N F
Ceux qui ont encouru la mort civile

sont auffi infâmes.  II y a encore d’autres
personnes qui font réputées infimes  île
fait , qnoiqn'elles n’aient pas encouru
l’inFamie de droit. Voyez ci-après, &
Infamie.

Ceux qui font seulement infâmes  sans
être morts civilement , ne perdent ni la
liberté ni la vie civile , & les droits de
cité qui en font partie ; ils peuvent en
conséquence faire tous aises entre - vifs
& à cause de mort , & font pareilllement
capables de succéder, & de toutes dispo¬
sitions faites à leur profit , soit entre-vifs
ou à cause de mort.

Les infâmes  ayant perdu l’hanneur
font incapables de toutes fonctions de
judicature & autres fonctions publi¬
ques , à moins qu’ils ne soient.réhabi¬
lités par lettres du prince.

Ils ne peuvent auffi posséder aucunbénéfice.
Enfin leur témoignage est ordinaire¬

ment rejette tant en jugement que de¬
hors ; ou si par défaut d’autres preuves,
ou quelques autres circonstances, on„est
■forcé de['admettre , on y a peu d’égard ;
il dépend de la prudence dn juge de déter¬
miner le degré de foi que l’on pent y ajou¬
ter . V. cì-apí-ès Infamie . (j1)

INFAMIE , f. f. Jurifprui. , est la
perte de l’honneur & de la réputation.
O.i distingue deux sortesd'í»/iyMf , celie
de fuit & celle de droit.
■L'infumie  de fait est celte qui pro¬

vient d'nne action déshonorante par elle-
même & qui dans l'opinion de tous les
gens d'honnenr , perd de réputation ce- :
lui qui en est Fauteur j quoiqu'il n’y ait j
aucune loi qui y ait attache la peine
A'infamìe.  !

Cette infamie.As  fait est encourue >par j
ceux qni font notoirement usuriers pu- jblies , ou qui menent une vie scandaleuse:
& infâme. j

■Ceux qni ayant été accusésd'un crime :
.grave , ti’ont été renvoyés qn’avec un 1
•plus amplement, informé, on un hors de\
cour , ne font pas .véritablement 'infâ¬
mes ; mais ils demeurent toujours notés,}
íjiìfqu’à ce qulils aient été déchargés,iíe i
['accusation, & cette note emporte illie'
espece à’infamie,Ai ïà\t.

Suivant le droit romain, le témoignage■
de ceux qui étoient infâmes défait n’é-
toit point reçu en justice ; parmi nous
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ils peuvent être dénonciateurs & té¬
moins; maisc'est au juge à donner plus
ou moins de foi à leurs déclarations ou
dépositions, selon qn’iis font suspects.

Ceux qui font infâmes de Fait ne peu¬
vent être reçus dans aucun office de judi¬
cature , ni dans aucune autre place hono¬
rable.

L'infamie  de droit est celle qui pro¬
vient de la condamnation pour crime,
lorsque la condamnation emporte mort
naturelle ou civile,ou lorsquel’accosé est
condamné aux galères ou au bannisse¬
ment à temps , ou d'un certain lieu seu¬
lement , ou à faire amende honorable,
au fouet , à la steur-de-lys , à demander
pardon .à .genoux ., au blâme, ou à une
amen.le pécuniaire en matière criminelle,
ou à une aumône en matière civile.

Ces fortes de condamnations excluent
ceux contre qui elles ont été prononcées,
de toutes dignités , & charges publiques ;
c'elì pourquohLiviusSalinator étant cen¬
seur , nota d’iguominie toutes les tribus
du peuple romain , parce qu’après l’avoir
condamné par jugement public , elles
l’avoient fait consul , & ensuite censeur$
il n’excepta que La tribu Metia , qui ne
l’avoit point ni condamné, nj élevé à la
magistrature.

L’iuterdiction perpétuelle d’un fonc¬
tion publique tend auffi incapable de tou¬
te autre place honorable.

Le décretd’ajoiirnement personnel ou
de prise de corps , emporte auffi inter¬
diction contre l’officier public , & consé¬
quemment une exclusion de toute autre
place honorable ; mais cette interdiction
& exclusion cesse lorsque l’accnsé obtient
un jugement d’absolution , ou qu’ìl est
seulement condamné à une peine légers
& non infamante.

Le témoignage de ceux qui ont encouru
•l'infumie  de droit est rejette , excepté
pour le crime de leze-majesté , où l’otl
report la dénonciation Sc le témoignage
de toutes fortes de personnes.

On reçoit même quelquefois la déposi¬
tion des infâmes dc droit , au fujetdccri¬
mes ordinaires ; mais le juge n’y a d’é¬
gard qu’autant qu’il convient.

II y avoit certaines actions chez les
Romains qui étoient infamantes , telles
que celles du vol , de la rapine , del ’in-
jure & du do! , tellement que ceux qui
avoient transigé fur une telle action, «c-
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ceptá picnrria, étoient réputée infâmes : ‘
il y avoit même quatre actions , qui quoi¬
que procédantes de contrats & quasi-
contrats , étoient infamantes, du-moins
quant à l’action directe.

En France les actions, ni les transac¬
tions pour cause de délit , ne sont jamais
Infamantes; il n’y a que les condamna-
tiens pour crimes & délits , tendantes à
quelque peine corporelle ou ignominieu¬
se , qui emportent infamie  de droit. (A.
an code , le tit, ex quîbus caujìs infamies
irrogntur , cjf ci-devant  INFAMES. (A)

INFANT , adj. qui se prend auffi
subst. , Hist. mod. , titre d’honneur qu’on
tíonne atix en fans de quelques princes,
comme en Espagne & en Portugal. V.
Prince , Fils.

On dit ordinairement que ce titre s’eft
introduit en Espagneà l’oecaíion du ma¬
riage d’Eléonor d’Angleterre, avec Fer¬
dinand II roi de Castille, & que ce prince
le donna pour la premiere fois au prince
Sanche son fils ; mais Pelage évêque
«1 Oviedo, qui vivoit l*an noo , nous
apprend dans une de ses lettres , que dès
le règne d’Evremond II le titre A'infant
& d'ìnfmte  étoit déja usité en Espagne.
Diéi. de Trévoux.

INFANTADO, Géog. , contrée d’Es-
pagne avec titre de duché ; elle est
composée des villes d’AIgozer, Salme-
ron , Valdéoliv-as , & de plusieurs bour¬
gades. Cette contrée fut nommée Infan.
t tdo, parce que plusieurs eufans fils de
rois l’avoient possédée. Ferdinand &
doua Isabelle l’érigerent en duché le 12
juillet 147; , pour récompenser les ser¬
vices de don Diégo Hurtado.

INFANTERIE , f. f. , Art . milit.
c’eft dans les armées les troupes qui com¬
battent à pié , & qu’oa nomme auffi
fmttjjìns & piétons.

Vinfanterie  fait la partie la plus impor¬
tante & la plus considérabledes armées
en Europe. Elle combat dans toutes for¬
tes de terreins : elle feule défend &
prend les villes ; dans les batailles elle
n’e-st pas moins utile que la cavalerie, qui
agit seulement dans les endroits ouverts
& spacieux. La rase - campagne, dit Ve-
gece , est propre pour la cavalerie; les
villes , les plaines & les lieux escarpés
font propres pour Vinfanterie.

Qilelqu’utile que soit Vinfanterie  dans
toutes les actions de ia guerre , nous ne
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mettrons potnt en question si une armée
doit être composée feulement á'infanterie
on de cavalerie. I/es armées doivent
être par-tout en état de combattre ; il fuit
de-Iâ qn’elles ont besoin des deux espè¬
ces de troupes nécessairesà cet effet.

Une armée qui n’anroit que de Vinfan¬
terie  ou de la cavalerie , se troiiveroit
privée de l'avaotage qui résulte du con¬
cours de ces différentes troupes. Si dans
un pays de bois & de montagnes, la pre¬
miere est plus utile que la cavalerie, cette
dernierea auffi quelqu’avantage en plaine;
car quoiqu’il soit possible de gagner des
batailles en terrein uni avec de Vinfan¬
terie , comme on l’a vu du temps des Ro¬
mains , & du temps que les piques
étoient en usage , la victoire ne sau-
roit être complété à cause de la facilité
que la cavaleriea des’éloigner de Vinfan¬
terie.  C ’est ce que Xénophon observe
dans la fameuse retraite des dix mille:
comme l’armée des Grecs n’avoit point
de cavalerie, elle ne pouvoit, dit cet au¬
teur , rien gagner dans la vìlioire , céf
elle portait tout dans une défaite.

La cavalerie est encore très-iitile pour
soutenir Vinfanterie. Si l’on suppose
qu’une ligne d’infanterie , derrière la¬
quelle est une ligne de cavalerie , soit
battue 011 poussée, la cavalerie peut,
en tombant sur les troupes victorieuses,
que la charge ne peut manquer d’avoir
dérangé , leur en imposer, fi elle ne
peut les rompre& arrêter leur poursuite.
II en est de même d'une ligne de cavale¬
rie soutenue par de Vinfanterie: c ’eft
ainsi qu'on fortifie une arme par l’autre;
mais on ne le fait point lorsqu’on partage
la cavalerie étalement aux ailes, & qu’on
met Vinfanterie au centre. Voy. ARMÉE
& Ordre dê Bataille.

II ne saut pass’épuiser en longs raison-
nemens pour démontrer Futilité de la ca.
valcrie dans les armées ; un pen d’at-
tention & de réflexion fur les différentes
actions de la guerre suffit pour s’en con¬
vaincre ; mais on ne doit pas conclure
de-là , qu’on ne sauroit la rendre trop
nombreuse. Ce n’eft pas son usage que
M. le chevalier deFolard a blâmé dans
plusieurs endroits de son commentaire
sur Polybe , mais l’abus du trop grand
nombre. La cavalerie est fort coûteuse;
la dépense de mille hommes à cheval,
dit M. le marquis de Santaerux , suffit
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pour payer îçco  hommes à pié. Cette
dépense n 'est pas le seul inconvénient qui
résulte d’une trop grande quantité de ca¬
valerie . Elle ne peut se maintenir long¬
temps dans tin camp qu’il conviendroit
quelquefois de conserver , à cause de la
disette & de la difficulté des fourrages 5
d’aílleurs l’armée ne peut s’éloigner des
rivières , on en a besoin pour les che¬
vaux ; & quand on défend un camp re¬
tranché , il peut résulter de grands in-
oonvéniens «savoir trop de cavalerie &
peu Aìinfanterie.  II faut donc qu’il y ait
une juste proportion entre Vinfanterie &
la cavalerie . Ce qui peut servi r à la dé¬
terminer , c’est l’examen des différentes
actions propres à chacun de ces corps , les
secours mutuels qu’ils doivent se procu¬
rer , la nature du pays où l’on doit faire
la guerre , & l’espece d’cnnemis que l’on
a à combattre.

Chez les Grecs , qu’on peut regarder
comme les premiers inventeurs de la
science militaire , la cavalerie , suivant les
tacticiens , étoit la sixième partie de t in¬

fanterie t c ’est-à-dire qu’elle étoit à ïin¬
fanterie  comme 1 est à 6. La phalange
étoit composée de 16384 hommes pesam¬
ment armés , & de 819a hommes de
troupes légeres . Ces deux nombres font
ensemble 14576 hommes . La cavalerie
étoit de 4069 hommes ; ce qui fait voir
qu’eile étoit la sixième partie du nombre
précédent , & par conséquent la septieme
partie de celui de l’armée . Chez les Ro¬
mains le rapport de {infanterie  à !a cava¬
lerie étoit beaucoup plus petit , il étoit
à-peu-prés comme lest à 20 , ou comme
3 est à ço. Ce rapport n’étoit pas fusil¬
lant ; aulsi les Romains se trouverent - ils
souvent dans des circonstances fâcheuses
pour l’avoir adopté.

Quoique le rapport de la cavalerie â
{infanterie  fût établi de 1 à 6 par les
tacticiens grecs , les généraux ne s’y
bornoient pas toujours ; ils levarioient
suivant les occasions . “ Dans farinée que
les officiers grecs formèrent pont le ser¬
vice du roi d Egypte , il n ’y avolt pas
plus de çooo hommes de cavalerie pour
70000 hommes d'infanterie.  Le dernier
Philippe fit la guerre an proconsul Fla-
mininus avec iooo cavaliers joints à la
phalange ; la Thessalie , dont on fit le
théâtre de la guerre , étoit un pays
montagneux , où une cavalerie plus
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nombreuse suroît été inutile . On remar¬
que mieux cette proportion dans l’armée
d’AIexandre le grand ; il marcha en Asie
avec 30000 hommes d’ infanterie & 5000
de cavalerie . Note de  M . Guischardt
sur lu Tactique iVArrien.

Les Romains qui dans les temps bril-
lans de la république , avoient peu de
cavalerie & beaucoup A'infanterie , n ’eu-
rent presque plus que de la cavalerie quanck
ils furent dans leur décadence , ce qui
fournit cette réflexion à M . le président
de Montesquieu : “ que plus une nation
se rend savante dans fart militaire , plus
elle agit par fou infanterie , & que moins
elle le connoît , plus elle multiplie 1s
cavalerie . C’est que , ajoute cet illustre au¬
teur , fans la discipline , {infanterie pe-
fante ou légere n’est rien , au lieu que la
cavalerie va toujours dans son désordre
même . L’action de celle -ci consiste plus
dans son impétuosité & un certain choc;
celle de l’autrc dans fa résistance & une
certaine immobilité ; c’est plutôt une
réaction qu’une action . Enfin la force
de la cavalerie est momentanée ; {in¬
fanterie  agit plus long - temps ; mais il
faut de la discipline pour qu’elle puisse
agir long - temps . ” Grandeur des Ro¬
mains & c. chap. xvìij ..

C’est en effet la bonne discipline qui
peut rendre à /’infanterie  son ancienne
supériorité sur la cavalerie , & peut -être
le renouvellement des piques . Les Grecs
ne négligeoient rien pour exercer leur
infanterie ; mais ils se souûioient sort peu
du maniement de la pique ; c’étoit les
évolutions qu'on ent’eignoit aux troupes,
cotnme la chose la plus effentielle , dit un
auteur que nous avons cité dans cet ar¬
ticle ; & M. le maréchal de Saxe est , dit-
il , entré dans f esprit des anciens , quand
il met le secret de f exercice dans les jam¬
bes L non dans les bras.

Le rapport de la cavalerie à. t infanterie,
qui paroît être le plus communément
suivi aujourd ’hui dans les armées , esta
peu-près celui d’i à 2 , ou de s à 5 , en
sorte que la cavalerie est environ le tiers
ou les deux septièmes de farinée . Ce
rapport s’accorde assez exactement avec
celui que M . le maréchal de Saxe éta¬
blit dans ses rêveries  ou mémoires fur la
guerre . Mais cet illustre général distin¬
gue la cavalerie en deux especes ; lavoir,
en grosse cavalerie & en dragons . “ De
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la premiers qui , dit-i! , est la véritable,
il en faut peu , paree qu’eile coûte beau¬
coup. ” íl estime que quarante escadrons
île cette cavalerie font suffit'ans pour une
année de quarante à cinquante mille
hommes; mais qu à l’égard des dragons
il en faut au moins le double.

Ces quarante escadrons à 150 hommes
chacun, font 6000 hommes; si on leur
ajoute le double de dragons, c’est-à-dire
douze mille , on aura 18000 hommes
pour la cavalerie del’armée dont il s’agit.
Cette armée étant supposée de quarante à
cinquante mille hommes, on peut par
conséquent la regarder comme de qua-
rante-cinq mille ; dans cette supposition
djx.huit mille est les deux cinquièmes.
On voit par-là que M. le maréchal de
Saxe met à-peu-près les deux septièmes
de l’avmée en cavalerie .& dragons. C’est
le double de la cavalerie des Grecs.

M. le marquis de Santacrux ne demande
point une cavalerie aussi nombreuse. II
prétend que fi le pays où l’on sait la
guerre est un pays de plaines, il suffit que
la cavalerie , en y comprenant les dra.
gons, soit la quatrième ou la cinquième
parie de l’armée ; que si farinée doit
agir dans un pays de montagnes. entre¬
coupé de bois & de ravins , Ja pawilerie
peut être réduite à la sixième partie de
l’armée. Ce sentiment paroit mériter
d’autant plus d’attention , que cet illustre
auteur , en diminuant le grand nombre
de cavalerie qu’on emploie actuellement
dans les armées , fe rapproche davantage
de l’ufage des Grecs , qu’on ne peut le
diípeníer de regarder comme nos maîtresdans l’art militaire.

A i’cgard des différentes maniérés dont
on a formé Vinfanterie, & des différées
corps dont on l’a composée, voysz Pha¬
lange , Légion , Cohorte , Ma - ,
nipule , Régiment , Bataillon,
Brigade , Compagnie , &c.

INFANTICIDE , s. m. , Jurisprui.  ,
est le crime de celui ou celle qui procurela mort à son enfant.

Tout homme qui tue en général mérite
la mort, à plus forte raison celui qui tue
son enfant, une telle action faisant frémir
la nature.

Les femmes & filles qui font périr leur
fruit durant leur grossesse par l’avorte-
ment , soit par des breuvages & autres
mauvaises voies, commettent auffi-bien
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un infanticide, que celles qnl font périr
leurs en fans par le fer 011 autrement aprèsleur accouchement.

La loi de Moïse distinguo!! ; fi Pensant
dont la femme se faisoit avorter , étoit
formé , ou vivant & animé , elle étoit
punie de mort ; s’il n’etoit peint encore
animé , la loi ne prononçoit point de
peine contre elle.

Les Romains faisoient une autre dis¬
tinction entre celles qui détruisoient leur
fruit , étant corrompues par argent, Sc
celles qui le commettoient par haine &
aversion contre leur mari , ou par quel¬
que autre motif de passion; au premier
cas on les condamnoit à mort. En effet
Cicéron dans l’otaison fro Cluentio, fait
mention d’une femme milésienne qui fut
punie du dernier supplice pour avoir,
après le décès de son mari , fait périr
Pensant dont elle étoit enceinte, moyen¬
nant une sommed’argent qui lui avoit été
donnée par les héritiers que son mari
avoit substitués à ce posthume ; au se¬
cond cas elles étaient seulement bannies
pour un certain temps, suivant les res-
crits des empereurs.

La religion chrétienne plus pure que les
loix des Juifs & des Romains, tient pour
homicide celle qui détruit fou fruit avant
qu’il soit vivant , aussi bien que celle qui
le détruit après lui avoir donné la nais¬
sance; il semble néanmo’ns que dans ce
dernier cas le crime soit plus grand, paree
que Pensant est privé du baptême.

Un ancien arrêt du zz  décembre 1480,
condamna une Femme qui avoit suffoqué
ou autrement tué son enfant, a être brûléevive.

La peine n’est pourtant pas fi rigou¬
reuse suivant l’édit d’Henti II , del’année
1556, donné contre les filles & femmes
qui celent leur grossesse& leur enfante¬
ment ; cet édit veut que celles qui fe
trouveront dans ce cas fans en avoir pris
témoignage suffisant, rnème de-la-vie &
de la mort de leur enfant lors de Piíï'ue de
leur ventre , & Pensant ayant été privé
du baptême& de la sépulture publique &
accoutumée , elles soient tenues pour
avoir homicide leur enfant ; & pour ré¬
paration publique , punies de mort & du
dernier supplice , -de telle rigueur que la,
qualité particulière du cas le méritera.

On renouvelle de temps en temps la
publication de cet édit, & depuis il y a
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eu plusieurs exemples de Femmes p en- 1
dues pour avoir tué leurs enfans . froy.
Enfant & Exposition d ’Enfant,
L Suppression de Part . (A)

Infanticide , Méd . leg. On  ap¬
pelle infanticide  la mort violente & mé¬
ditée ri’nn entant né vivant , ou prêt à
naître.

Ce délit considéré dans le sens !e plus
général , s’étend fur l’embryon & le fœ¬
tus encore renfermés dans la matrice , &
conséquemment tout ce qui a rapport aux
avoremens par cause violente appartient
à l'infanticide  considéré sous ce point de
vue ; mais détendue de la matière & fa
complication m’ont déterminé àn ’appel-
ler de ce nom que l’attentat Fait Fur la
vie d’un enfant à terme , né ou prêt à
naître.

Cet attentat différé de l’homieide pro¬
prement dit en ce qu 'outre le genre de
cuises que des meres dénaturées , ou des
scélérats , peuvent mettre en usage polir
éter la vie à ces foibles victimes , la feule
omission ou la négligence des secours né¬
cessaires peut également leur doíiner la
mort.

Le crime est le même dans ces deux
cas , si !a mauvaise volonté est démon¬
trée ; plusieurs circonstances néanmoins
en diminuent l’atrocité dans le second
cas principalement , & c’cst ce qu’il im¬
porte beaucoup de distinguer.

Le malheureux empire du préjugé qui
nom aveugle sur la nature des vices,
mous exageretons ceux qu’il est impoffi-
b ’e de couvrir du manteau de la vertu.
Nous réservons l’infamie à la foi blesse
•d'un moment , & nous punissons avec lá
derniere rigueur les tristes effets que 1a
crainte de cette infamie produit fur des
âmes foibles pour la plupart , qui ne font
criminelles que pour être trop vivement
frappées de la perte de leur honneur . Le
cri de la nature n’est pas étouffé dans ces
meres criminelles & malheureuses tout-
à-la fois , mais la force est affaiblie pari
la crainte de l’opprobre qui les attend :
doit -on s’étonner que ce mal , dont peu
supportent l’idée , l’emporte sur ia pitié
qu’excite un enfant incapable de sentir
'la perte de ia vie , lorsqti ’elles sont sou¬
tenues par l’espoir de {'impunité & du
secret ? ’

La justice civile est pár -tout occupée
des moyens de découvrir le crime & ses j
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auteurs ; on donne , pour ainsi dire , ta
torture aux esprits dans Ia vue de ne lais¬
ser aucun nuage qui le cache ,, les méde¬
cins font consultés , les expériences en¬
couragées , les loix multipliées , les pu¬
nitions fréquentes , on n’oublie que les
précautions justement nécessaires pour
les prévenir . Je pourrois me dispenser
d’entrer dans un détail odieux pour toat
lecteur sensible , humiliant pour l’hu-
manité , & qui cuire beaucoup à mon
coeur , si l’on eut écouté les vœux de
tantd ’hommes illustres ( l’ami de r hom¬
mes , fauteur du traité des délits & des
peines ) les établissemens qu ’ils ont pro¬
posés n’ont rien de chimérique , l’exá-
cution en est Facile & les effets très-
avantageux . Tant d' autres projets bien
moins importans & plus dispendieux ont
été mis en exécution ; mais je tai <que la
cause publique n’a presque jamais l 'acti-
vité requise pour persuader tant qu 'elle
est isolée ; trop d’intéréfs particuliers I*
croisent , & tous les ressorts font lâches
ou épuisés lorfqn ’il n’est question que dll
bien général.

Je vais donc remplir ma pénible lâche,
en faisant des vœux pourqu ’eìle soit mi¬
se un jour au rang des coniioissances su¬
perflues que le défaut A'emploi fait ou¬
blier . II me suffit de dire avec un auteur
ami de l’humanité , qu on ne peut appcHer
précisément juste ou nécejsaire lu punition
d'un crime , tant que la loi n'a pas em¬
ployé pour le prévenir ks meilleurs moyens
pojjibles.  Dei deliti e delle pene.

Toute femme enceinte qui cache fa
groflesse devient suspecte , & les loix obli¬
gent les filles qtii ne font pas mariées de
la déclarer . II est pourtant des subter¬
fuges dont le crime fe sert pour se mas¬
quer , quelquefois même il est des 'cir¬
constances qui le rendent moins punis¬
sable.

Quelques auteurs ont prétendu qtiîà
raison de l’incertitude des signes de gros¬
sesse , une Femme enceinte pouvoit igno¬
rer son état , sur - tout si cette grossesse
n’aveit pas été précédée par d’autres q8i
puissent lui donner quelque expérience.

Je conviens que la suppression des ré¬
glés ne constitue pas la grossesse assez spé¬
cialement pour qu’on ne puisse l’âttribudr
s quelqu ’autre cause ; l’enfltue où l’élé-
vaíion du ventre , principalement veês
la région de la matrice , .peiit encore .dlí-
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pendre du sang ou des sérosités épanchées
dans la cavité de ce viscère, il peut y
avoir des hydatides considérables placées
dans cette cavitéoti vers les ligamens lar¬
ges & les ovaires, comme on en trouve
assez communément, le mésentère peut
être sqnirrheux , il peut y avoir ascite.
Lesmonvemens del’eufant peuvent être
d’ailleurs si imperceptibles , qn'il soit
aisé de les confondre avec les borboryg¬
mes, Toutes ces possibilités ne suffisent
pas cependant pour excuser une Femme
qui porte à terme un enfant vigoureux
& bien formé , elle peut être novice au
point de se méprendre dans Ics commen¬
cement de sa grossesse, sur tout si son ;
éducation & sa maniéré de vivre l’ont j
mise hors de portée de s’instruire des par- ]
ticularités du sexe ; quelques circonstan- |
ces bien rares fans doute peuvent encore
contribuer à perpétuer cette ignorance
(Jt doyiniens, vel convulsa, vel tenmlen-
tacomprimatur; ) mais une femme qui a
soufert le commerce d’un homme, qui
selon toutes les probabilités , savoit
qu’elle étoit dans le cas de devenir me-
re , qui s’eft apperçue du changement
successif de son état , qui a vu enfin son
sein se gonfler& le lait s'éehapper par les
mamelles , une pareille femme, dis-je,
ne peut être soupçonnée par aucun pré¬
texte d’avoir ignoré sa grossesse, si le
foetus est parvenu vers son ternie & s ’il
est du volume ordinaire. Les conforma¬
tions extraordinairesdu fœtus ne font une
allégation légitime qu'autant qu’il est pe¬
tit , infirme, exténué , & la mere valétu¬
dinaire on malade.

L’accouchement est - il assez prompt
pour qu’une femme n'ait pas le temps de
s’ap percevoir qu’elle va enfanter & de
prendre les précautions nécessaires?

Cette question est encore liée aux
moyensd’excufer l’infanticide; plusieurs
observations prouvent qu’il est des fem¬
mes assez heureusement conformées pour
que l’enfant s’échappe avec facilité dans
les premières douleurs. Harvée , Bar-
tholin , le crédule Schenckius , Fechlin
& plusieurs autres en rapportent des
exemples j j’ai vu dans un hôpital une
femme qui sentant les premieres angois¬
ses de l'accouchement, s’imagina qn’el-
lesdépendoientd’une cause différente , &
fe leva pour aller à la selle , elle ne fut
désabusée que lorsque l’enfant fut à de-
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mi sorti, & l ’on fut heureusement assert
prompt pour le retirer & en prévenir la
chiite.

Si c’estune premiere grossesse, il pa-
roît difficile d’imaginer que la dilatation
des parties fe fasse avec cette rapidité : on
fait que les premiers acconchemens sont
beaucoup plus Laborieux que les fui vans,
& presque toujours ils font précédés par
de vives attaques qui laissent des inter¬
valles. 11 n’est pourtant pas impossible
qne , par des exceptions qui fans être
communes ne laissent pas d’avoir lieu,
une jeune femme accouche la premiere
fois avec la facilité qu’on observe dans
celles qui ont fait beaucoupd’enfans. La
nature n’est pas uniforme dans ses procé¬
dés ; dans un corps robuste, dont les par¬
ties sont avantageusement conformées ,
la dilatation est pour l'ordinaire facile &
prompte.

Une femmequivientd ’accoucher peut-
elle être censée hors d’état de prendre les
précautions absolument nécessaires pour
conserver la vie de son enfant ?

Cette troisième question, dont les me.
res dénaturées fe servent souvent pour
pallier leur mauvaise Foi, ne peut avoir
lieu que parle concours de quelques cir¬
constances: il faut qu’une femme fe trou¬
ve feule ou hors de portée de tout secours,
qu’elle soit saisie subitement par le tra¬
vail de l’accouchement ; & pour rendre
l’excufe plus plausible; il faut encore
qu’elle soit incertaine sur le temps de fa
grossesse, ou qu’elle l’ignore , ou bien
que par défaut d’expérience elle n'ait
point connoissance du temps de l’accou¬
chement & des dangers qui en résultent.
Ce concours supposé, il paroít encore très-
difficile de croire qu’une mere bien inten¬
tionnée soit réduite au point d'aban don¬
ner son enfant après savoir mis au mon¬
de, & de le laisser périr d'hémorrhagie,
de froid , par une chûte ou toute autre
cause semblable.

11 arrive quelquefois que l’accouche¬
ment est accompagné de pertes excessi¬
ves , de syncopes, de convulsions qui
précédent même l’instant de la sortie d*
l’enfant ; ces accidens persévérant encore
après l’accouchement, il est clair que la
mere ne jouit point de ses sens ; elle peut
être dans l’impoffibilité de prendre une
situation favorable qui prévienne,la chû¬
te de l’enfant sotfqu’il fera sorti de la ma»
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trice ; íi ces défaillances ou ces convul¬
sions durent encore , il pourra s’écouler
un temps suffisant pour que i’hémorrha-
gie ou le froid portent une atteinte mor¬
telle à Pensant. Mais tous ces cas font
extraordinaires , & ne doivent être ad¬
mis qu’avec des preuves suffisantes. II
est poffiMc de s’assurer par l’examende
la mere si l’accouchement a été accom¬
pagné de pareils accidens; ils laissent
des vestiges qui les annoncent : !a pâleur,
la foiblesse, l’œdeme, les évanoui sse-
mens font leurs fuites ordinaires ; Pétat
du pouls , celui des parties de la géné¬
ration , le volume de Pensant & de l’ar-
riere-fait , le tempérament de la mere ,
son genre de vie sur-tout , & la quantité
de sang qu’elle a perdu dans l’accauche-
ment comparée aux pertes ordinaires,
portent le plus souvent le jour le plus
complet dans cette recherche.

Si ces indices manquent , & s’il n’est
pas clair que les accidens ont été suffi fans
pour ôter tante connoissanceà la mere ,
il me paraît qu’elie est criminelle d’avoir
résistéà ('impulsion Ii naturelle & fi pres¬
sante qui la portoit à donner des secours
à l'infortunéqu ’elle amis au monde.

Ce tendre mouvement que la nature
excite dans toutes les me tes pour la con¬
servation de leur fruit, estuneespcce de
néceífité physique inhérente à leur être ;
l’amour maternel se peint avec douleur
dans les animaux les plus féroces , leur
vigilance est extrême, leurs efforts éton-
mns lorfqu’ils défendent leurs petits , &
le désespoir le plus vif les accable lors-
qu’ils deviennent la proie d’un aggres-
seur. Nos  femmes qui vivent en société
& fous la protection des loix , font pres¬
que toujours à l’abri de la cruelle nécessi¬
té de défendre lems enfans contre de
pareilles attaques ; les secours mutuels
qu'elles fe donnent suppléent aux soins
que chaque mere doit prendre dans l’ins-
titution primitive , mais cet arrangement
de convention ne détruit point le désir
intérieur qu’elle sent d’être utile par elle-
méme. Ce sentiment est auffi involon¬
taire & auffi indépendant que celui qui
rapproche les deux sexes. C’est en vain
que ('usage force une mere à fe reposer
des petits foins de son fruit fur des fem¬
mes mercenaires qui ('entourent , elle
veut le contempler, le presser contre son
sein , & l'arroser de larmes délicieuses
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qui effacent fa peine paffe'e , & font le
sceau de l’union qn’elle contraste.

La foiblesse qu’épronve une femme qui
vient d’accoucher , ne suffit pas pour
éteindre le charme que procure Vidée
d’avoir un enfant , il semble au contrai¬
re qu’elle reprend ses forces, & que l’inf-
tinct qui l’attire vers ee nouvel être est en
même proportion que la peine qu’il a
causée.

On me pardonnera de m’arrêter sur
une vérité de sentiment qui tient de si
près à l’ordre. Si je parois exagérer ce
principe & lui donner trop d’influence
dans cette question , n’en accusons que
la funeste habitude où nous sommes de
ne juger que par le fait & de ne croire
aux impulsions naturelles qu’avec les
modifications que leur donnent les pré¬
jugés de l’édncation.

Dans tous les cas â’infanticide  on a
pour l’ordinaire plusieurs objets à discu¬
ter à -la fois : i °. fi l’enfant étoit capable
de vie après la naissance;î °.s’il étoit mort
ou vivant avant l’accouchement; 3". s’íl
est né mort ou vivant', & s’il a vécu après
l’accouchement; 40. quelles font les cau¬
ses de fa mort avant ou après l’accouehe-
ment ; depuis quel temps il est né }
& 6°. si la mere qu’on accuse a réelle¬
ment accouché dans le temps supposé.

J ’ai déja parlé au mot  Avortemenx
des signes qui peuvent faire distinguer
les avortons des foetus viables ; le dé¬
veloppement des parties d’un enfant,
fa parfaite organisation s’annoncent suf¬
fisamment par le premier coup d*œil.
Tout enfant qui parvient à terme sans
accident durant la gestation, fans dé¬
pravation dans les organes essentiels ,
& qui étoit vivant dans le sein de sa
mere à cette époque , doit être censé
viable.

Les signes du fœtus mort avant I’ac-
couchement font, selon Alberti , la sou¬
plesse & la flexibilité de son cadavre,
la rugosité ou la molesse de sa peau, .sa
couleur jaune ou même livide , l’assais-
sement du bas-ventre , le changement
dans ['ensemble de toutes les parties
qui ressemblent plus à un adulte qu’à un
enfant , les commencemens de putréfac¬
tion , les taches livides ou de différences.
couleurs répandues fur la peau, les cre¬
vasses ou les gerçures , la saule putride
qui s’en écoule ou qui fort par ks autres
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ouvertures , la putréfaction manifeste
vers le nombril principalement , le cor¬
don ombilical flasque, jaunâtre , rac-
corni , livide L comme dissous, la fon¬
tanelle affaissée, l 'anus béant , l'afpect
cachectique ou œdémateux de tout le
corps du fœtus.

L’état du cordon ombilical, dont Al-
feerti se sert pour prouver la mort du
fœtus dans le sein de fa mere , peut
encore induire quelquefois en erreur. La
feule action de l'air fur le cordon le des¬
séché , le raccornit , le rend jaunâtre ou
livide Si  facile à déchirer.

II est toujours utile de joindre l'exa-
men du placenta & du cordon à celui de
Pensant , ils ajourent à la certitude des
signes d'out je viens de parler ; & de l’en-
femble de ces lignes recueillis fur un en¬
fant récemment sorti-, on peut conclure
qu ’il étoit mort avant la naissance . On
n’est pourtant pas en droit de décider par
la raison des contraires qu'un fœtus qui
ne présente point les lignes énoncés est
né  vivant.

Presque tous ces figues fout f effet de
îa putréfaction ; or il est poíììble qu’un
fœtus fuit mort dans i’utérus peu de
temps avant l’accouchement , indépen¬
damment de toute cause violente & ex¬
térieure , & d’aitleurs on a ' une infinité
d’exemples de fœtus qui ont été conser¬
vés morts pendant long-temps dans la
matrice , & qui , âpres' leur sortie, n’ont
offert aucun signe évident de putréfac¬
tion (Heister , Manricean, Alberti , He-
benstreit.) Ces fœtus nageant dans la
liqueur de Ptnnnios, & enveloppés par
leurs membranes, font â l’-tbrt de l’air ex¬
térieur , & doivent être dans Ce oàs consi¬
dérés comme des corps étrangers qui,
par leur position , éludent faction de
l’une des principales causes putréfasti-
ves- Oh- vóit pourtant dans ces fœtus
que les enveloppes & le placéilta ont une
mollesse qui n’est pas ordinaire-", on trou -
ve du sang grumelé dans la veine ombi¬
licale , & tout le corps de ces fœtus est
fee ou raccorni.

11 est encore essentield’établir le temps
depuis lequel Pensant est-né; car li l’exa-
men qu’on en fait est de-' long- temps pos¬
térieur à ('accouchement ; & que le cli¬
mat , la saison, le lieu où on Pa trouvé ,
indiquent une chaienr considérable, alors
cette-putréfaction ou les lignes qui l’an-
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nnneent pourront être un accident étran¬
ger â la mort dans l’utériis, & icrcnt
aussi justement imputésà ces causes exté¬
rieures. L’enfant peut dans ce cas être-
né vivant , & présenter tous les signes
d’un enfant mort avant la naissance.

Les épanchemens de sang qu’on trouve
dans quelques -enfans ne font pas tou¬
jours une preuve qu’iis font nés vivans,
on fait que la putréfaction dénature peu-
à-peu les parties , elk-opéré fur-tont fur¬
ies vaisseaux veineux qui contiennent le
sang après la mort ; ces vaisseaux fout
assez iouvent rompus par Pair qu’eìie dé¬
gage , le liquide contenu s’épanehe par
ces ouvertures , & l’on voit quelquefois
le sang des parties les plus éloignées fe
porter insensiblement vers Pissne qui lui
est offerte, & rendre Pextravafationtrès-
considérable; il n’est pas rare de voir

. dans les cadavres des hémorrhagies con¬
sidérables fe faire par le nez , la bouche
& les autres orifices. De là réfvltoit jadis
l'opimoti absurde de Phémorrhagie corne
Indice contre un accuse.

Dans cette incertitude que les circons¬
tances rendent souvent inévitable , on
examine ft Pensant présente des signes
d’après lesquels oti puisse conclure qtt’il
a vécu. Lors, par exemple , qu'on trou¬
ve des marques de violence extérieure ,
comme coups , blessures, contusions,

Texamen attentif de ces lésions peut les
faire distinguer des différens accidens qui
peuvent dénaturer un cadavre. Le sang
s’écoule par une plaie faite fur un corps
vivant , les contusions, ies coups pro¬
curent des équimefes plus ou moins éten¬
dues , & fi ces lésions font récentes , Pé¬
tât des chairs annonce facilement qtt’el-
les ont été faites fur un enfant qui vivoit.
II est encore clair que Pensant a vécu
après la naissance sil’on trouve des preu¬
ves qu’il a respiré, mais i’abfencc de ces
preuves ne prouve pas toujours qu’il est
né mort-, cmnme je le dirai ci-après. Le
défaut il’hé-morrhagie par les arteresom-
bilicales, lorlqu’elìes ne font point liées,
est Pune- des preuves les plus positives
de la mort du fœtus avant l’accouohe-
ment.

On peut joindre à ces considérations
prises de Pétai de Pensant le détail des
accidens éprouvés par la mere durant la
grossessej les chûtes , les coups, les ef¬
forts considérables, les situations, ex-
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traordinaires & forcées ; les terreurs su¬
bites & plusieurs caui'es de ce genre qui
agissent fur la mere durant fa grossesse
peuvent attaquer la vie du fœtus , quoi¬
que enfermé dans son sein. Le fœtus
même avancé peut expirer subitement
par faction de ccs causes, ou bien il peut
tn contracter ries maladies qui devien¬
nent mortelles quelque temps après. Lesrecueils des consultations des facultés de
Leipsick, de Wirtemberg , d’Helmstad
& autres , présentent une foule de cas
semblables. Voyez  Bolltl. de infanticidìo,
Mtchel Bernard. Valentinì pcmiecín  U
novi-Ute mcd. leg.  Hebenftreit , antropol.
fortns  Alherti , syst.jurispr . med.

Quoique Pensant ne présente aucune
preuve qti’il ait respiré , il ne s’ensuit
pas toujours de-là qu’il étoit mort avant
l’accsticheinent. Cette opinion s’étoit ré¬
pandue parmi tous les anciens, & l’on
fegardoit la respiration même dans les
fiouveaux-nés comme inséparable de la
Vie ( Gai. de toc. affeíí. cap.  ç. ) , une lé¬
gère attention suffit néanmoins pour in¬
diquer que le fœtus vit dans les membra¬
nes fans respiration; qu’il ne peut respi¬
rer que lotsqn’elies sont rompues & qu’il
est sorti de l’utérus ; qu’il est encore une
foule de causes qui , après fa sortie , peu¬
vent s’opposer à sa respiration sans lefaire cesser de vivre. On voit naître ries
enfans si foibles , qu’après leur sortie
ils font fans mouvement , fans senti¬
ment , sans respiration même durant
plusieurs heures ; les fomentations, les
lotions avec des spiritueux raniment
chez eux le principe vital , ils donnent
des signes rie vie , & jouissent ensuited’une assez bonne santé. Les enfans les
plus vigoureux en apparence ne sont pas
à l’abrí de cet inconvénient , qui ne dé¬
pend pas toujours ric la foìblesse de leur
organisation. Le placenta détaché trep-
fôt de l’utérus , U rupture du ' cordonombilical donnent lieu à des hémorrha-
gies qui les assoiblissent; la.. pression
qu’ils endurent au passage, agit fur
lïurs membres délicats principalement
fur leur tête , leur poitrine ,. y eatisé
des contusions, intercepté "Faction des
nerfs &Tles Fait tombes' én syncope pu
dáns í’assoupilfemènt. Tout enfant qui
Vient de naître par. l'adcouchement le
plus simple & le plus naturel , pleure
ou crie , ce n’est pas fé •méprendre que
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d’attribuer ces plaintes d la sensation in¬
commode qu’il a soufferte en passant parles voies étroites de l 'accmichement.
Combien d’accidens encore plus graves
font la fuite de cette compression! Zeller.
Bohn , Albert! , & plusieurs facultés
convsennent de la possibilité de ce que
j’avance. Bohn ajoute encore le témoi¬
gnage de l'cxpérience à ce que l’observa.
tion indique : des petits chiens nouvel¬
lement mis bas & saisis an passage vivent
encore longtemps , quoique étranglés,
fans cependant jouir d’aucun mouvement
de respiration. La circulation du fœtus
est différente de celle de l’adulte , &
ces différences nc disparoissent que par
succession de temps après la dilatation
des poumons par sabord de l'atr. Le
sang qui dans le fœtus, passoit iibrement
par le trou ovale , & le canal artériel,
avant cette dilatation , y passe encore
après la naissance tant que les poumons,
par leur expansion, ne dérangent point
cet appareil & n’interceptent point ce
passage. La circulation persiste donc dan*
ce cas, & la vie , qui lui est essentielle¬
ment liée , se continue.

La continuation du battement ducceut
& de la circulation du sang en gépéral est
un indice bjen plus sûr rie la vie ris
Pensant après la naissance. Cette fonc-
tion est. dé toutes ceiìés qui tombent fous
les sens la plus importante pour l’écono-
mie animale. On peutsoup.çoriner t'a con¬
tinuation . après la sortie de déniant , fi ,
à la fuite de quelque lésion faite extérieu¬
rement & directement fur son corps , on
apperqoit quelque esquimofe. Ou sait que
le sang s’extravase pendant h vie dans
les intervalles des fibres dç corpsà la fui¬
te des différons coups : ces extravala-
tions supposent le mouvement du sang
vers les partiçs , & conséquemment lit
Vie. (Bohn, Hcister , Hebenftreit.) Je
crois pourtant qu’elles ne sont pas toutes
indistinctement des preuves positives de
!a circulation , ít se forme aussi dés çsqui
muses fur lés' cadavres : j’iniíiquérJi ail¬
leurs }es .signes qui,peuvent les différen¬cier.

Quelques, auteurs du nombre de yeux
qui prétendent qué l’enfant 11e peut vivre
fans respirer , allèguent , tn Faveur, de
leur ' opinionj les ms où Fou  veît -d'es
fœtus rfídrts par le feu! éntprtijîem.ent du
ïufddn' àrttuur à col , assura’iíî 'qúe 1*
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pression de ce cordon sur la trac hée-ar-
tere les suffoque en interceptant la respi¬
ration. Cette explication triviale suppo¬
se çe qui est en question. Je demande
fi , lorsque le cordon s’entortille autour
des bras , du corps ou des jambes , il
s’ensuit le même inconvénient pour la
respiration? Non , sans doute : cepen¬
dant le fœtus n’en jneurt pas moins quel¬
quefois ( comme le savent les fages-
femmes) , s’il reste dans cette situation
durant quelque temps , & sur-tout fi le
cordon est tendu. II faut donc recourir
à quelqu’autre cause. On la trouve dans
la feule pression du cordon ombilical par
laquelle les vaisseaux de ce cordon étant
oblitérés, la circulation de la rnere au
fœtus se trouve interrompue ( le cordon
ombilical peut encore dans quelques cas
rares être noué dans fan trajet , comme
Mauriceau sa vu plusieurs Fois) , ou
même les vaisseaux du col , lorsqu’ií est
entouré par le cordon, transmettant le
sang moins librement vers les parties in¬
férieures , ce sang s’accumule dans la
tête , & peut y procurer les différons
effets qui résultent des engorgemens dans
le cerveau. II paroît d’ailleurs que la cir¬
culation de la mere au fœtus ne peut être
interrompue fans la mort de  celui -ci,
qu’après qu’il a respiré & que le sanga
pris d’autres routes.

II fuit de tout ce que je viens de dire,
qu’une mere mal intentionnée pent avoir
attenté à la vie de son enfant lorsqu’ií
étoit encore dans son sein , qu’il étoit sur
le point d' en sortir , ou même après fa
naissance, fans qu’il ait respiré.

Le principal signe par lequel on décou¬
vre fi l’enfant a respiré avant sa mort,
est fondé sur une expérience comme ad¬
mise par la plupart des médecins, &
connue de tous ceux qui prennent quel¬
que intérêt aux questions médico-légales.
On jette dans l’eau une partie du poumon
de l’enfant qu’on examine, si elle se pré¬
cipite , 011 conclut quel’eflftnt n’a point
respiré ; si elle surnage, on juge le con¬
traire.

Les poumons dans le fœtus font den¬
ses , colorés, ils occupent un très-petit
espace de la poitrine , & sont appliqués
vers la partie postérieure & lin peu supé¬
rieure , de façon que le cœur & son péri¬
carde se trouvent à découvert. Leur tis¬
su , quoique spongieux, n’est pas déve-
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Joppé ; & leur  gravité spécifique est plus
grande dans cet état que celle de seau.
Lorsque l’air les a pénétrés , leurs cel¬
lules font ouvertes , distendues, leur
volume augmente & leur légéreté est
relativement plus grande. Cette expé¬
rience est décisive, mais ôtc-t-ellc tout
lieu de doute , & n ’y a t-il point d’acci-
dens qui puissent la rendre suspecte?

Gn a multiplié les objections contre
la certitude de cette expérience, Zeiter
( de fulmonuin in aquisj 'ubjìdentia') Hip-
pocrate , Galien , Vaiiderwiel , Nym-
mann , Camerarius, Boyle, Needham,
Lanzoni soutiennent cette opinion) pré¬
tend que le fœtus peut respirer dans la
liqueur de l’amnins, parcs qn’on y trou¬
ve de l’air , il cite i’exemple des enfans
qui ont crié ou parlé dans le sein de
leur mere , Bohn lui-même le rapporte
comme témoin ; il s’appuiede l’autorité
de Boyle, de Sennert ; mais toutes les au¬
torités possibles sufFísent-elles pour ga¬
rantir un Fait aussi extraordinaire? Peu
d’antenrs disent , comme Bohn , qu’ils
ont entendu par eux mêmes; les trois
quarts citent des ouï-dire , & nomment
des témoins. L’amonr du merveilleux
grossit souvent les faits , il en crée,
& trouve  toujours des approbateurs &
iles prosélytes. Un savant homme , un
physicien n’est pas à sabri de la sur¬
prise , & s’il n’eft pas en lui de pren¬
dre toutes les précautions possibles pour
l’éviter , du moins est il inexcusable
d’ajouter foi fur de simples témoignages
aux choses qui ne peuvent exister fans
miracle. On peut , furie rapport d’ua
fait attesté par de graves personnages,’

I suspendre sa décision tant qu’il n’a rien
de contradictoire; niais la conviction est
un degré dissentiment bien éloigné, &
qui requiert d’autres preuves. Bohn peut
avoir été trompé par la femme de son
ministre , il peut avoir entendu quel¬
que gargouillement, & le besoin ou le
désir qu’il avoit de recueillir des faits
en preuve , peut savoir séduit. Oíi par¬
vient par cette maniéré de raisonner &
d’apprécier les faits , à croire fermemenj.
que l’enfant , dont parle Ïite - Live,
cria dans le ventre de fa mere io trìtstn-
fbe.  On a poussé le ridicule jnsqu’à écri¬
re , que des enfans avoient ri & pleuré
dans le sein de leur mere.

M. Heister prétend que cette expé¬
rience
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rience est suspecte, parce qti’iî a vu les
poumons fquirrheux li’un phthifique se
précipiter an fond de seau , & qo'il est
possible qu’un enfant ait les poumons
également viciés. Je conviens qii’un
squirrhe ou un tubercule pris dans la
substance des poumons í’e précipiteront
dans 1eau ; mais tous les poumons lont-
ils sqnirrheux ? M. Heister n’a-t-il pas
vu les autres parties des poumons de
cet homme surnager lorsqu’il n’y avoit
pas de squirrhe ? S'il ne l'a pas fait,
il suroît dû le faire. Je ne dirai pas,
comme Hebenstreit (Antrop.for . p,  405),
que le fœtus ne porte jamais de squirrhe
ou de tubercule dans les poumons, par¬
ce que je crois que toutes les maladies
qui nous attaquent hors du (lin de nos
meres , peuvent encore nous attaquer
dans ce retranchement. Je fais que nos
parcs peuvent , en nous donnant l’être,
nous faire participer à toutes leurs in¬
firmités , mais 011 peut répondre à M.
Heister que si l’on prend la précaution
de couper le poumon en plusieurs par¬
ties , il pourra s’en trouver quelqu’une
qui surnage , L que cette seule partie
suffit pour établir le passage de l’air
dans l' intérieur des poumons. Le même
M. Heister ajoute qu’il a vu les poumons
d'un nouveau-né qui avoit crié & vécu
pendant vingt heures , se précipiter aufond de l’eau. On est en droit de se
plaindre de ce que M. Heister oc parle
point de fragmens de poumons , mais
des poumons entiers. On fait qu’tl y a
line différence bien grande entre l’im-
mersiou des poumons en leur entier Sc
l’immerfiond'une partie qu’on en coupe.
La quantité d'eau qu’on emploie, peut
encore causer, à cet égard , quelquesdifférences.

Nefait - on pas que tous ies snfans qui
naiUent 11e jouissent pas dans ces pre¬
miers instans d’une vigueur égale ? O11
cn voit qui ne respirent que très-foible-
rnent ou à demi , il est possible qn’une
fi petite force inspirante ne suffise pas
pour distendre tous les lobes des pou¬
mons, mais feulement quelques parties;
Bohn en rapporte des exemples. On
eonqoit aussi qu’un enfant qui, dans >'ins¬
tant qu’il vient de naître , est précipi¬
té contre le pavé , dans une cloaque,
&c. n’a pas le temps dé faire des ins¬
pirations profondes & successives, De-
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là s’ensuit la nécessité de couper les pou.
mons & d’en plonger différentes parties.

Les plus fameux auteurs de jurispru¬
dence médicinale ont assuré que la pu¬
tréfaction pouvoit , en dégageantl'air deí
parties intérieures , distendre les cellu¬
les pulmonaires au point d'empêcher la
précipitation deS poumons dans l’eau ,
íl'où ils ont conclu que cette expérience
pouvoit encore induire en erreur . Heis¬
ter , fUberti, Bohiont appuyé cette ob¬
jection de tout ce que la physiologie &
l’observatioti ont de plus imposant. Js
ne cannois qué Hebenstreit & Theycli»
meyer qui , en réduisant cette difficulté
à ses vrais principes , aient démontré
son insuffisance dans les cas dant il est
question,

L’expéríence est entièrement contraire
k ce  que ia réflexion paroi: rendre con¬
cluant. Les poumons des Fœtus entière¬
ment porarris dans le sein de leur mers
fe préâpitent toujours an fond de l’eau , ,
Sc nulle observation bien constatée Sc
bien faite n’a jnsqu’à présent prouvé le
contraire. Jc peux citer quelques, expé¬
riences faites par MM. F,lisible & Cham.
peaux fur différons animaux noyés: ou
y voit la putréfaction la plus dévelop¬
pée dans tout le corps laisser encore les
poumons dans leur état naturel ; ensiu
j’ai toujours vu dans les cadavres, dont
je me fuis servi dans mes recherches ana.
tomiques , les poumons se conserver dan*
un état très naturel Sc très -eutier , lors.
que la plupart des autres paities exté.
ríeures étoient dénaturées. Quelques cir¬
constances, dont il est Inutile de parler,
ont pu en imposerà ceux qui , avant ea
occasion d'examiner quelques poumons
dans des fœtus put ' ifiés, n’ontpss poussé
Vexamen au point de couper ces poumons
& de les plonger dans de l’eau com¬mune.

Si la putréfaction du corps est rîéja as¬
sez avancée, pour que les poumons en
soient atteints , il vaut mieux alors op
rien conclure, & Lisser anx magistrats
le foin de trouver d’autres indices.

On oppose encoreà l’expcrience citée
les cas où le fœtus enclavé entre le cop-
cix & les eaux du bassin peut respirer
après réooulement des eaux , & mon-

.rir néanmoins par les obstacles qu’il
rencontre à son passage. On peut ré.

>pondre que ce? cas étant du nombre à
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accouchement laborieux on difficiles, ils
exigent , pour l’ordinaire , la main clés
accoucheurs »n des sages- femmes; au
Heu qtie la plupart des ìnfaniìchUt  ne
concernent que des accouchemcns clan¬
destins & faciles. Un accoucheur vole
bientôt dans ces cas au secours d’une
mere accusée, & donne !a solution des
difficultés. II faut d’ailieuis observer que
cette supposition de la respiration du fœ¬
tus avant la sortie est assez hasardée , il
n’y a qii’un cas assez clair dans lequel
le fœtus puisse respirer librement avant
ce temps ; c’est lorsque la bouche se
présente , après la rupture des membra¬
nes , à l’orisice de l'utérus : or on fait
que cette maniéré de se présenter est Tu¬
ne de celles qui rendent l’accouchemeut
laborieux , & qui exigent des personnes
instruites pour le terminer. Dans toute
autre situation , tant que le fœtus est
dans la matrice & lors mème que la tête
se présente à Torifiee, par son sommet,
il me paroît impossible que le fœtus res¬
pire. La bouche pdrte sur les parois ou
les bords de Torifiee , l’air ne peut
point s’infiuuer , & la contractilité de
l’utérus , jointe à la pression que fait
l’enfant ne laisse aucun interstice pour
laisser glisserl’air , à moins qu’une main
étrangère ne vienne augmenter la dila¬
tation de Torifiee.

Si Tenfant a déja passé la tète hors
du vagin , il paroît très-difficile que le
reste ne vienne pas , & qu’il meure dans
cette position par le seul travail de Tac
co richement. Toutes les autres parties
font moins volumineuses; (Tailleurs fût-
il retenu dans cette situation, la respi¬
ration ne se fait pas par la bouche  seule¬
ment , il faut une dilatation de la poitri¬
ne , les côtes doivent s’écarter lesunes
des antres , & l’cspace intercostal s’a-
grandir. Si Ton suppose la poitrine com¬
primée par Torifiee de l’utérus ou du
vagin , cette dilatation nécessaireà la
respiration me paroît impossible.

J ’avoue cependant qu’il n’est pas im¬
possible, comme le veut Hebenstreit,
que Tenfant meure dans cette situation.
II peut avoir reçu quelqu’atteinte con¬
sidérable dans la matrice , il peut être
déja fossile dans l’instantoù il est à de¬
mi sorti , le cordon peut s’ètre coupé
dans le travail de l’accouchement, &
Thémorrhagie être considérable; dans ces
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circonstances, je conquis qu’après avoir
respiré quelques instaos , si la poitrine
est dégagée, il est possib'e qu’il uv.nre
avant de sortir en entier , & t'ès-lors Tex-
périence des poumons, en démontrant
qu’il a respiré , ne prouvera rien contre
fa more , ou méme n’ttablira poi.it la
vie de Tenfant après fa naissance. Que
résoudre dau$cette extrémité ? Rien d’af-
firmatif , sans doute. II faut une extrê¬
me circonspetlion dans le jugement que
Ton porte fur ces matières , & s ’arréter
par-tout où les faits nous ab .ndoiiiient. .

Je range cette derniere objection à
côté de celle qui suppose qu’nne mere
alarmée , où un assistant torché de pi¬
tié , souffle dans la bouche d'uii enfant
qui vient de naître & qui nc donne point
de signe de vie. ' Quoiqu’ii ne soit pas
démontré , que le iouffle introduit par
la bouche pénétre ailément dans la tra-
ehée-artere d’un enfant mort à cause
des viscosités qui íe trouvent a»x en¬
virons de la glotte , je fais pourtant
qu’en forçant un peu ce souffle, ou en se
servant de tuyaux recourbés , J’air peut
y parvenir , L d’ailleurs ces viscosités
qui s’opposent à son passage ne sont pas
toujours accumulées en égale quantité,
& la glotte n’a pas toujours le méme
diamettre.

Cette incertitude me fait admirer Tex-
treme confiance de tant de Faiseurs de
rapports qui , fur de simples apparen¬
ces , ne balancent pas d’asseoirle juge.
ment le plus décisif. Les siécles passés
nous en présentent mille exemples , &
je frémis eu disant que cclui-ci m’cn a
fait voir un très-grand nombre.

La différence de couleur des poumons
n’est pas uu signe fur lequel on puisse
compter, quoiqn’en général les poumons
des fœtus qui n’ont pas respiré soient
très - colorés, tandis qu’ils font pâles
après la respiration. II est plusieurs cau¬
ses accidentelles qui peuvent produire
des variétés ; le travail de Taccouche-
ment , les preflîttns que Tenfant éprouve,
p.uvcnt déterminer une plus grande
quantité de sang dans la substance des
poumons, & leur imprimer une couleur
bien plus foncée lors même que l’air
les a pénétrés.

La situation des poumons dans la poi¬
trine de l’enf.' nt paroît fournir une preu¬
ve assez coacluante pour décider s’il a
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respiré ou non. La connaissance de leur
position dans les Fœtus qui n’ont pasrespiré , est alors nécessaire pour jugerdes changemens qu’ils ont éprouvés.On peut voir ce que j’ai dit ci - dessus
de cette position. Du reste , quoiqu’onpuisse parvenir à prouver que le fœtusn’a pas respiré , on n’est pas en droitdtén conclure qu’il est né mort ; ces deux
conséquences ne découlent pas l’une del’antie.

La sortie du tnéconium dans les en-
fans nouveaux-nés p’est pas une preuvede leur vie après ia naissance; il estvrai que c' est une force vitale qui Faitdescendre les matières jusqu’à l’anus,
mais la feule prestìon du ventre peut opé¬rer cette sortie dans les cadavres, &d’ailleurs un commencement de putré¬faction peut imiter quelquèfois à cetégard faction vitale des intestins. Sil’on remue un animal quelconque quicommence à se pourrir , on sent très-souvent l’air «'échapper par les orifices& porter au loin son infection ; cet airne s’échappe pas seul , il entraîne assez
souvent des matières dans son passage,S: fort quelquefois avec explosion. Cetteobservation est très-commune.

Le changement de position dans les
viscères du bas-ventre est l’un des signesles plus clairs pour décider fi Pensant avécu hors du sein de Ca mere , L s’il arespiré. La dépression dvJ foie , de l’es-tomae , la saillie nu le boursoufssement
des intestins , rabaissement des côtes,l’applatissement du diaphragme suiventde nécessité la dilatation des poumonslorsque Pair les pénétré.

Lorsqu’il est démontré que l’enfant
est né vivant , L qn'il a vécu après l'ae-
couchement , il faut encore décider quelles sont les califes de fa mort , si elles
dépendent d’nn cas fortuit , on bien dela malice ou de la négligence de la mere.(L ’obiitération précoce du trou de do¬tai par ('application de fa valvule estuneenufede mort assez singulière; cette
observation qui m'a été communiquéepar M. Laborie me paroît même fournirî’explication de plusieurs morts ians causeévidente , & (e croirais cette oblitéra-
tion bien plus commune que plusieursautres causes auxquelles on a recours. )Ces causes font exactement les mêmes
que celles qui portent atteinte à U vie
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des adultes; il n’y en a qu’une feule
qui est particulière au fœtus 011à Pen¬sant qui vient de naître ; c'est l’hémor-rhagie parle cordon ombil-cal , lorsqu’iln’est pas lié. On fait que les deux ar¬tères qui suivem le trajet de ce cor¬don , portent ie sang du fœtus au pla¬centa , taudis que la veine le porte duplacenta au fœtus ; si , après la naissan¬ce lorsque le píacenta est détaché del’utérus , on n’interc pte pas le coursdu sangà travers Je cordon, ces deux ar¬tères versent U (ang du fœtus , tandisque la veine ombilicale n en rapporteplus , & l’enfant risque de périr d ne-morrhag e. 11 est pourtant bon d’ob-ferver que cette hémorrhaçie n’est pastoujours mortelle , fur - tout lorsque lecordon reste attaché à l’ombilio, ou qu’ily en a une grande partie. Les circon¬volutions de ces deux artères dans ie

cordon ombilical ne permettent pas unlibre cours au sang dans leur cavité;d’ailleurs la cootrcctiiité de leurs parois,faction du froid ou de l’air , celle desmuscles droits & la distance du cœur
font assez souvent que ce sang se coa¬gule dans le trajet du cordon & qu’illé ferme lui même le passage. Schultze& Rœderer ( Schulz. iìjjcrt . an umbilici
delìgatio in imper nati>absolutìt nccejsuYÏa)ont prouvé par plusieurs observations
que la ligature de cc cordon n’átoit pasd une utilité absolut ; l’exemple desanimaux est un argument concluant euleur faveur ; mais fans adopter ià-dpf-fus t’opinion des physiologistes, quipensent que l’omiàn en est toujours
dangereuse, il paroît prudent & même
nécessaire de la faire d ns tous les cas,
principalement dans ceux où le cordon,est coupé dans son trajet , & fur - tout
près du nombril. II est évident que lors-qu’il n’y a qu’une petite portion du cor.don attachée à l’ombilic, alors l'bémor-
rhagie se fait avec beaucoup plus defacilité. Si le cordon est coupé net , ellefera plus facile que dans le cas où ilferait déchiré , parce qu’il y a une ré¬traction des extrémités des artères dé¬
chirées qui s’opp dè au cours du simg,L’exempíe des animaux n’est pas exac¬tement analogue; leur cordon 00  biii-cal commenceà se dessécher ayant Jenrsortie de la matrice, & les mgres ne Je
coupent avec leurs dents qu’après savoir8 s s
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mâché , cel qui oblitéré la cavité des
artères & empêchel’iïémorrhagie.

La veine ombilicale n’est pas dans le
cas des artères à cause de la valvule qui la
bouche à sou insertion dans le sinus de
la veine-porte pics du canal veineux , &
le sang, s’il pouvnit revenir fur ses
pas , iie servit pas poussé dans fa cavité
avec la même force que dans les artè¬
res , à cause de la diliance du premier
moteur.

L’hémorrhagie , par le cordon ombi¬
lical , peut être la cause de la mort de
l’enfant 1jrsqu’on en néglige la ligatu¬
re , quoiqu’il existe plusieurs cas où ce
défaut de ligature n’a produit aucun in¬
convénient. Cette diversitéd’effecs doit
donc, comme dit Albert! , Faire limiter
cette cause, 8r l ’on ne peut la regar¬
der comme cause évidente de la mort
qu’aprèss’être convaincu qu’il s’est fait
par le cordon une hémorrhagie mortelle.
Le sang qu'on trouve répandu autour
de l’enfant peut provenir de lochies , &
appartenir à lamere : mais si, en exa¬
minant l’intérieur , on trouve les vais¬
seaux veineux vuides de sang, princi¬
palement les veines du bas-ventre , de
la poitrine , les sinus de la dure-mere,
les oreillettes , on eit alors autorisé à
admettre l'hémonhagie par le cordon
comme caille de la mort. t Sa séparation
du placenta avec la matrice e!ì toujours
suivie d’nne hémorrhagieplus ou moins
considérable, qu’il faut bien diitinguer
de celle qui peut se faire par le cordon
ombilical. Le sang qui s’échappedes la¬
cunes de l’utérus est veineux , noir,
grumclé le plus souvent; celui du cor¬
don ombilical cil au contraire un sang
artériel , d'un rouge très-vif , & facile¬
ment concteíiibls. )

Cette hémorrhagie par le cordon om¬
bilical pjeut se faire encore dans l’uté¬
rus lorîqu’il fe coupe avant que l’en.
fant soit sorti ; ce qui peut arriver dans
le cas où l'enfant , en entortillant le
cordon autour du col ou des membres,
tend ce cordon avec force par ses mou¬
vement dans la matrice. Les accoucheurs
conviennent de la fragilité de ce cor¬
don vers la fin de la grossesse, & quoi
qu'eai disent plusieurs auteurs qui pré-
tendentdans d’autfes vues qti’il est très-
eonsistant& résisteà la rupture , on fait
qu’étant abreuvipar la liqueur de l’am-
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nios, & tiraillé par le travail de l’ae-
couchement, il peut se rompre dans quel¬
ques cas rares à la vérité , avant même
la séparation du placenta.

Parmi les causes de mort des en fans
qni leur font communes avec les adul¬
tes , font les différentes lésions de la
tète ou des autres parties. Ces lésions
peuvent s’annoncer sensiblement aux
yeux & au tact. Mais outre la diffé¬
rence de leurs fuites , qui font quelque¬
fois peu dangereuses pour les premiers,
elles diffèrent encore par la difficulté
du traitement. Les enfaus ne peuvent
point être soumis à la régularité des
moyens que Part indique , l’opération
du trépan n’est point praticable fur eux
à cause de la mobilité des os du crâne.

Les compressions violentes du cerveau
que les adultes supportent difficilement,
se font très-souvent sans aucun inconvé¬
nient fur les enfans. Dans les accou-
chemens difficiles, ceux qui ont la tête
un peu volumineuse sont froissés au pas¬
sage, leur tête s’applatit , & s’alonge
au point de changer de forme, & l’on
est obligé après 1accouchement, par des
compressions faites en un autre sens,
de la remettre dans fa forme primitive.
11 faut , pour ainsi dire , pétrir la tète
des enfans nouveaux-nés, non pas , com¬
me dit M. Rousseau, dans la vue de
lui donner une forme à notre fantaisie,
mais seulement pour réparer ee que l’ac-
couchement à causé de défectueux. La
forme extraordinaire de la tête de quel¬
ques peuples ( tête applatie des Caraï¬
bes , Bunand , Mém. de l'ucud.  1740)
prouve assez avec quelle facilité & com¬
bien peu d’iuconvéuiens ont fait subir
au cerveau des enfans les compressions
les plus considérables.

Lorsqu’on trouve plusieurs coups por¬
tés fur un enfant , comme, par exem¬
ple , fur la tête , la poitrine , le bas-
ventre , que le cordon ombilical est fans
ligature ; il importe de connoítre en pre¬
mier lieu quels font les coups mortels
( en supposant toujours que l’enfant ait
respiré) , on examine l’extérieur des
plaies pour voir si elles sont accompa¬
gnées d’efquimoses, on parvient ensuite
dans la cavité du corps qui leur cor¬
respond pour découvrir l’épanchement;
si l’on n’en trouve aucune part & qu’on
trouve d’ailleurs les vaisseaux veineun
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vuides de sang, il eft clair qu’il est mort
par l’hémorrhagie <lu cordon. Ce sang
épanché dans U tête , la poitrine ou le
bas . ventre , ou même dans les bron¬
ches , fi la plaie est portée a» gosier,
indigne bien .aisément que les plaies ont
été Faites fur un enfant qui vivoif , & '
la quantité d« {'épanchement, le siégé
de la plaie , les parties oír-lçs viscèreslésés, &c. annoncent bientôt u la bles¬
sure étoit mortelle.

L’examen de ces blessures exige la
plus grande circonspection pour décou¬
vrir successivementleur étendue , leur
fiege , leur sigur» , les efquimoses, les
fractures , le siégé , & la quantité des
épanchemens, & fur - tout pour ne pas
confondre les accidi-ns qui fe Font pen¬dant l’ouverture ou la dissection avec
Ceux qui font la fuite des coups.

On a vu des scélérats assez artificieux
pour donner la mort d des enfans , en
enfonçant une aiguille dans la substance
<Ju cerveau par les tempes , la fonta¬
nelle ou la nuque. Gui Patin rapporte
qn’on pendit » Paris une sage- femme
qui avoit tué par ce moyen plusieurs
enfans lorfqií’its étoient encore dansPu-
térus , & qu’ils ne préfentoient que la
tête à l’orificc. Alberts, Brendelius rap¬
portent de pareils exemples. On ttouvedans ces cas en rasant la tête avéc foin
une légere éfqmmoí'e autour de la pí-
quure.

Les épanchemens qui facilitent la dé¬
couverte des causes de mort dans les
enfans , n'ont lieu que dans les cas où
il y a rupture des vaisseaux ; mais la
cruauté de quelques meres ne laisse pas
toujours des traces aussi sensibles. Tou¬
tes les causes de mort qm dépendent des
lésions de nerfs font dans ce dernier cas.
On a vu des en Fans qui avoient été tués
par la feule torsion dtt cou, foit en le
pliant avec force , soit en le contour¬
nant «savant en arriéré. La moelle épi-
niere est pour ('ordinaire froissée ou
déchirée par ies vertébrés , dont les li¬
gament font quelquefois rompus dans.
ces dislocations, & l’on fait que la mort
fuit- de prés les lésions de cet organe.
Dans ces cas , on trouve quelque sang
répandu da-ns les muscles dn cou , «lans
Je canal vertébral , & il y a même frac¬
ture d l’une des deux prtmieres verté¬
brés , ou à toutes- les deux ensemble.
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Toutes ces différentes contusions, ou

efquimoses doivent êtie distinguées avecfoin des taches ou des lividités , qui pa¬
raissent à Pextérieur dans un commen¬
cement de putréfaction.

La suffocation dans les nouveaux-nés
peut dépendre de plusieurs causes : celle
qui résulte de l’étranglement présente
les mêmes signes que dans les adultes :
on voit «ics taches livides , des efijuimo-fes fur le cou ou au gosier, la Face est.
livide ou noire , la langue enflée, sail¬
lante , les vaiff aux de la pie mere Sc
tes veines jugulaires font engorgées , les
poumons livides parsemés de taches , la
boóche écumeuse, &c. quelquefois mê¬me on trouve fur le cou les traoes d’une-
corde. Ces signes indiquent assez bien.
que l’étranglement a eu lieu , pourvu
que d’ailleurs on ne recounoiflc pas qu’ilsont été Peffet d’une suffocation acciden¬
telle faite dans la matrice ; ainsi , par
exemple , il est possible que Pentortil-
lement du cordon autour dit cou du
fœtus ait produit dans la matrice Pim¬
pression circulaire du ton & lex antres
signes d’étranglement : maiv dans. ce  cas
le fœtus n’aura pas respiré , ìí scia né
mort , Sc ce ne sera pas la suffocation,',
proprement dite , qui en sera la cause,
mais l’apoplexie , ou , pour mieux dire,
Pengorgement des vaisseaux sanguins
de la tête ; les signes de la respiration
de Pensant sont dans ce cas k moyen
qui décidé si la cause est accidentelle,ou si elle est Peffet d’une violence ex¬
térieure qu'on puisse attribuer à la mere
ou à d’autres personnes. Je nc voudrois
pourtant pas trop me fier à ce moyen
pour établir que ce genre de violence
a été employé ; car si , par hasard , cet
étranglement avoit été fait par le cor¬
don durant le travail de l’aeconchement,
lorsque le fœtus eft comme ballotté dans
la matrice , ou qu’il y prend différentes
positions, il me parait possible que l’im-
preifion dn cordon fùt t-lle qu’elle pro¬
curât une apoplexie mortelle , accom¬
pagnée de tous Ses signes d’engorgcment
dont j ai parlé , & qu’ensuite le fœtus
sorti de la matrice respirât encore avant
de mourir. Les effets de Papoplexie ou
des eugorgeinens sanguins ne font pas
d’intercepter tout de fuite la respiration ;
on la voit .au contraire égale , profonde
Sc même libre dans les momens où le
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mouvement du cœús& des artères souf¬
fre ses changemens les plus considéra¬
bles, Le pouls est presque impercepti¬
ble vers la fin des apoplexies mortelles,
lorsque la respiration est encore sensible;
eliene sait que devenir moins fréquente
jusqu'à ce uu’elie soit tout - à fait lus-
pendue par la mort,

8î le cou ne présenté point de signes
de violence, il est très-difficile cTaflign-’r
la véritable cause des antres signes de suf¬
focation ; ils peuvent être l’estet d’un
fr<>id. considérable,, d’un accouchement
laborieux , sur-tout si la tête de l’enfant
est volumineuse. On trouvé encore quel-
’uefois différentes substances dans la
miche des enfans , comme des pailles,

des plumes , de la terre , des matières
stercorales même ou des linges lorsqu’ils
font nés vivatis & qu'ilsont été suffoqués
entre des matelas-, dans des tas de paille,
de foin , qu’ils ont été jettes dans des
cloaques, &c. on connut par la lividité
dés poumons , an rapport d'AIberti,
qu’une femme avait étouffé son fils avec
lâ Vapeur de soufre allumé.

Ces causes de mort , qui supposent,
titre action criminelle de la part de la
flìc.re bu des assistant, ne-sont pas les feu¬
les, L’enfant peut aussi perdre la vie par
Loniîffion des, secours qu’exige fa sai¬
siIeste, S’il relié couché fur le ventre, &
que la bouche porte fur quelque corps ,
le passage de l’air peut en être interrom¬
pu , la dilatation de la. poitrine labo¬
rieuse ou incommode & comme il est
dans■rimpoflibilité de se retourner, , il
peut suffoquer dans cette position. S’il
Ipste couché fur le . dos, ses mucosités,
dont fa bouche & ses narines font rem-
plies , peuvent tomber dans la trachée-
ârtere , f obstruer ou même exciter des
toux convulsives qui fout suivies de la
iport tant que la causen’est pas enlevée;
lés sages femmes observent aiiísi la pré¬
caution de les coucher fur le côté , &
Comme cette pratique universellement
fcque est à la portée de tout le monde,
l! peut fe faire qu'une mere mal inten¬
tionnée profite de cette connoiffuiee pour
fe défaire de fou enfant , & fe dérober
LUX poursuites de la justice.

La prompte séparation<íu placenta d’a-
Vét' lc fœtus est importante à cause du
peu de vie dont if jouit lorsqu’iî est sé¬
paré d# l’uÉér«3j le sang qui va du pla*
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cents à l’enfant après l’accouchèment*•
est un sang à demi-coagulé, froid , de
mauvais caractère, L l’on doit blâmer Ta
pratique de quelques sages-femmes qui
voyant des eu fans foibles, croient les
ranimer en pouffant avec leurs doigts le
sang contenu dans le cordon vers le fœ¬
tus. (Spiegel & Sennert ont approuvé'
cette prstiquií fur des vues bien peu fon¬
dées.) II nTest pas difficile de concevoir
qu’une masse spongieuse,comme Tarriere-
faix , exposée sans vie & fans chaleur à
faction de l’air , dégénéré bientôt , & ne
peut fournir à i’er.fant que des sucsd’un
usage très-pernicieux.

L’habitude on nous sommes de laver
les enfans nouveaux-ncs & de les enve¬
lopper dans des linges chauds , est fon¬
dée fur des vues utiles. L’enfant fort hu¬
mide ou couvert de mucosités , il s’é-
cliapped’nnlìeu chaud , & le nouvel or¬
dre de fonctions qui fe développent en-
lui,  exige quelques précautions. 11 est;
nécessaire que ses pores soient libres,
pour que la transpiration s’exée.ute libre- ,
ment. II paroît qu’une alternative trop
subite du chaud au froid blefferoit son
organisation délicate , faudroit-il néan¬
moins taxer de crime l’omilsion de ces
précautions, parce qu’elles font reçues
'parmi-nous? Je n’en vois pas la néces¬
sité, à moins qu’il ne fût évident qn’il en
réfuite quelque chose de funeste à Pen¬
sant , & qu’il y a eu mauvaise intention
,de la part de la mere ou des autres. Si le
froid est rigoureux , on sent bien que

.l’enfant peut en souffrir ; mais outre
que notre méthode n’est pas essentielle¬
ment bonne , Texemple de tant d’au-
tres peuples qui agissent différem¬
ment nous apprend à ne donner jamais
pour réglé du bien ce que l’ufage seul
autorise.

On a souvent recours anx signes qui
peuvent indiquer dans une femme, si
vile a réellement accouché, lorsqu’on est
.dans la nécessité de rechercher les au¬
teurs d’un infanticide.  J ’ai dit déjà au
mot AvostemenT , quels étoient ceux
qui pouvoient éclairer dans cette re¬
cherche j ,il n’y a aucune différenceà cet
égard, entrel ’avertement L ('accouche¬
ment à terme , si ce n’est que dans ce der¬
nier cas, ces signes font encore plus sen¬
sibles, & durent plus long-temps. 11
est pourtant essentiel, comme je i’ai déjà
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dit , de procéder à cet examen auffi
promptement qu’il est possible : toutes
le . partus í'e remet’ent dans leur état pri¬
mitif quelques jours après l’accouche-
ment , & ce rétablit!’.ment est d’autant
plus prompt , que la femme est plus vi¬
goureuse & mieux oint-misée. Or on sait
en général que les femme®, qui attentent
à la vie de leur fruit , se rassurent sur
leur crime par l’espoir du secret , à la
confiance qu’elles ont en la vigueur de
leur tempérament & fa facilité à l'e ré¬
tablir.

Lorsqu'on n’a que des présomptions
contre les auteurs d’un infanticide ; il est
très , essentiel d'établir un rapport entre
le temps de la naissance de l'enfant qu’on
a trouvé mort , & les ligues de l’accou-
chemenf qu’on observe sur la. femme
soupçonnée : la fraîcheur du cadavre de
l’enfant , la fermeté des chairs, leur cou¬
leur vermeille , l’absence de la putréfac¬
tion indiquent un accouchement très-ré-
cent , & conséquemment l’on doit trou¬
ver sur cette femme , si elle en est la
mere , les signes démonstratifs d’un ac¬
couchement frit depuis peu. Si ce rap¬
port manque , & qu'un n’apperçoive que
des signes équivoques, & qui font la fuite
éloignée des accouchemeus , il est évi¬
dent que la présomption est détruite.
Cette attention , qui me paroìt de la plus
grande importance , a souvent été né¬
gligée , snr-tout dans les cas où les ex¬
perts nommés, prévenus par la rumeur
publique , & jugeant pòur ainsi dire , par
anticipation , n’ont pis su se garantir tie
l’esprit de vertige qui fait passer les appa¬
rences pour des preuves. ( M. la Fojje,
doB. en méd.  )

INFATIGABLE , adiect. , Gramm.  ,
qu’on ne peut lasser. Voyez  FATIGUE.

INFATUE R , infatuare , Htst. une. ,
préoccuper , prévenir tellement quel¬
qu'un en faveur d’une personne ou d’une
chose qui ne le mérite pas , qu’on ait de
la peine à l'en désabuser.

Ce mot vient du latin infatuare , qui
signifie rendre fol,  mettre une personne
hors de son bon sens. Ce verbe vient de
fatttus  fol , dérivé du verbe/áí -f , qui est
tiré du grec í>xyxy,xi, d’où vient Qay-,jç,
qui signifie 'a même chose qne vates  en
latin , & devin en franqois ; à cause que
les devins étoient saisis d’une espeee de
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fureur ou de folie quand ils alloient
prononcer leurs prédictions & leurs ora¬
cles. Voy. Prophéties & Enthou¬
siasme.

Les romains appelloient infatués, in.
situait , ceux qui croyoient avoir des vi¬
sions.., qui s’imaginoient avoir vu le dieu
Faune , ou' ils appelloient Fatum . Voyez
FatuairES . Diclionn . de Trévoux

INFÉCOND , Voy. Fécond , & Fé¬
condité.

INFECONDI ; Hiíl . lìtt . , c ’est le
nom que prit une société littéraire qui
s’étahlit à Rome en i6 ; c>. Us eurent pour
devise un terrein couvert de neige avec
cette inscription , genninabit.

INFECT , INFECTER ' , Gramm. ,
ces mots viennent dv latin insicere, im¬
prégner , teindre ; & nous les avons
transportés de la couleur aux odeurs.
Un lieu , un corps font infeBs , lorsqu'ils
offensentl’odorat par une sotte odeur de
putréfaction.

Tnfeti.  ne se prend qu’au physique. / »-
feBer  se prend encore au moral. L’héré-
íie a infecíée  cette province. L’air dit
monde est infecté , & il faut y être fait
pour n’en être pas corrompu.

INFÉODATION , f. f. , Jurifprud. ,
est faction de mettre en fief une chose
qui ne l’étoit pas.

On entend anffi par ïnféodation  Pacte
par lequel le seigneur dominant a donné
à quelqu’un un héritage , ou autre im¬
meuble , d la charge de le tenir de lui en
fief.

L’usage des inféodations, est comme on
le conçoit', aussi ancien que rétablisse¬
ment des fiefs , si ce n’est qu’on veuille
dire que les grandes seigneuries qu; ont
formé les premiers fiefs, furent établies
fans acte A'inféodation•, & qne les ducs
& les comtes, & autres grands officiers
de la couronne, profitant de la confusion
où étoit le royaume vers la fin de la se¬
conde race & au commencement de la
troisième, se rendirent eux-mêmes pro¬
priétaires des offices& terres dont ils ìi'a-i
voient auparavant que l’adininistration ,
fans en avoir aucun acte de concession
du souverain.

Mais lorsque les choses rentrerent un
peu dans l’ordre , nos rois obligèrent ces
seigneurs à leuç faire la foi & hommage^
&, donnes aven Sf dénombrement des ter-

Ss 4
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ïes qn'ik tenoíent d’eux ; & ee Furent là
les premieres inféodations.

A-peu-près dans le même temps , les
ducs & les comtes, & autres grands sei¬
gneurs qui tenoient leurs terres directe¬
ment du roi , voulant avoir aussi dss vas¬
saux , firent des sous-ìnféodatìons  d ’une
partie de leurs terres.

On inféoda alors non - seulement les
héritages & droits réels , mais avili les
offices.

II ne subsiste xuere de ces premiers
actes d'inféodâtion ; au défaut de titre
primitif , il suffit de rapporter des actes
déclaratifs.

Dans la fuite des temps les seigneurs
Ont encore fait d’autres inféodations, &
leurs vassaux ont aussi fait dessous inféo-
dations; les uns & les autres en font en¬
core quand bon leur semble.

Ces inféodations & fous- inféodations
fout un contrat synallagmatique entre le
seigneur dominant & le vassal, auquel
l’un ne peut rien changer fins le consen¬
tement de l’autre.

Le seigneur dominant du vassal qui a
sous-inféodé, ne peut empêcher ce jeu
de fief , pourvu qu’il n’excede pas ce
dont il est permis de se jouer suivant la
coutume.

S’il inféode la fous-inféodation, alors
le vassal ne lui reporte plus que la mou¬
vance qu’il a fur l’arriere vassal; s’il ne
rinféoiie pas , le vassal doit lui reporter
tons les domaines comme auparavant,
& en cas d’ouverture dn fief du vassal,
le seigneur dominant exerce ses droits
fur l’ai riere-fief, commes’il n’y avoit pas
eu de fous-inféodation. Voy,  FlEF &JE.V
t>E Fief . (A ,I

iNFÉODATsON, f. f. , Juriíprud .,
se prend aussi pour la mise en possession
du fief que le nouveau vassal acquiert de
la part du seigneur dominant, par là ré¬
ception que celui-ci fait de son vassal en
foi & hommage.

L'ìnféodation  prise en ce sens, est pour
les fiefs ce que l’ensaisinement est pour
les rotures.

La fui&hommage faite en l’absence ou
iu refus du seigneur, tient lieu d'inféo-
dation , de même que la souffrance accor¬
dée au vassal.

La réception par main souveraine a
aussi le même effet.

L’annéê du retrait l'gnager ne court à

INF
l’égard des fiefs , que du jour de !'/»// »-
dation.  ( A)

Inféodation dts rentes, charges on hy¬
pothéqués, est encore une reconnoissance
que le seigneur dominant fait des rentes,
clarges , & hypothéqués , que le vassal
a imposé fut son fief.

Cette ìnféodation  est expresse ou tacite.
L’ inféodation  expresse se fait lorsque le

seigneur dominant déclareparun acte for¬
mel qu’il approuve le bail à cens ou á ren¬
te qui a été  fait des héritages tenus de lui
en fief , & qu ’il reqoit le vassalà foi &
hommage pour le cens ou la rente.

Elle est encore expresse lorsque le sei¬
gneur a reçu un dénombrement dans
lequel le vassal a énoncé le cens 011 la
ren' e, ou bien lorsque le seigneur a re¬
çu le quint ou le relief pour le cens ou
la rente , ou fait quelque autre acted’in-
vestíture.

Si les officiers du seigneur avoient re¬
çu le dénombrement sans le consentement
du seigneur, cela ne pourroit pas lui
préjudicier ? mais le seigneur doit faire
réformer le dénombrement.

Vìnféodation  tacite est celle qui se fait
lorsque le vassala employé dans son dé¬
nombrement le cens ou la rente , avec
les héritages qui en font chargés, & les
noms de détenteurs d’iceux , & que le
seigneur a reçu le dénombrementdans
cette forme faus le blâmer.

Quand le cens ou la rente est inféodé,
le vassal fait la foi & hommage pour le
domaine qu’il a donné à cens ou à rente ,
mais feulement pour le cens ou la rente
pour lesquels il paye les droits ; & il ne
reporte dans son aveu que le cens ou la
rente au lien du domaine.

Lorsque le seigneur dominant jouit du
fief de son vassal, soit par droit de saisie
féodale, ou pour son relief , il est obligé
d’acquittcr les chargts qu’il a inféodées,
au lien qu’il n’est pas tenu Je celles qui
ne font pas inféodées, l ’oyeî les urticles
28 céf$9 de la Coutume de Paris. (A)

INFÉODER , v. act. , Jurifprud.  ,
c’est donner en fief, ou recevoir en Foi&
hommage, ou reconnoître une rente , ou
autre charge imposée par le vassal sor le
fies. Foy.  Inféodation.

INFERER , verb. act. , Logique, c’est
conclure, e'elt tirer des conclusionsd’itn
raisonnement. Cette faculté intellectuelle
consiste dans la perception de la liaison
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q'ii se trouve entre les idées moyennes,
«tans chaque degré de la déduction d'un
raisonnement. Lesprit par-là vient à dé-
couv.ir la convenance, on la disconve-
nance certaine de Jeux idées ; ou bien il
vient à voir simplement leur connexion
probable.

Inférer , n’est donc autre chose que
déduire une proDosition comme vérita¬
ble , en vertu ri'une proposition qu’on a
déjà donnée comme véritable. Par exem¬
ple , supposons avec Locke qu’on avance
cette proposition, “ les hommes seront
punis gu récompensés dans l'autre mon¬
de que de-là on veuille en inférer  ;
donc les íiomnm peuvent se déterminer
eux-memes dans leurs actions. La ques¬
tion est de savoir st l’esprit a bien ou mal
fait cette inférence; s ’il I’a faite en trou¬
vant des idées moyennes, & en considé¬rant leur connexion dans leur véritable
ordre , il a tué une juste conséquence;
s’il l a faite dans une telle vue , loin d’a-
vo.r tiré une conséquence fondée en rai¬
son , il a montré seulement le désir qu’il
avoitquMíe le fût , ou qu’on la reçût en
cette qualité.

L’actt d'inférer  est un des plus beaux
apanage*de la faculté raisonnable, quand
elle tire des conséquences par la feule
perception de la connexion des idées;
mais l’esprit est si fort porté à tirer des
conséquences, soit par le violent désir
qu'il a d’étendre ses lumières , ou par le
grand penchant qui l’entraîne à favori¬
ser les sentiment qu’il a une fois adoptés ,
que d’oriiinaire il se hâte A' inférer  avant
que d’avoir apperçu la connexion des
idées qui doivent lier ensemble les deux
extrêmes. ( D. J.  )

1NFERIJE , 1 . f. , Littérat. , mot
latin consacré , qu'on ne peut rendre en
François que par une longue périphrase.

Les inscrits  étoient ries sacrifices ou
offrandes que les anciens faifoient pour
les morts , fur leurs tombeaux,

A la coutume barbare d’immoler en sa¬
crifice des prisonniers de guerre fur la
tombe des grands capitaines, comme fit
Achille fur celle de Patrocle , succéda
l’usage chtz les Romains , de faire bat¬
tre des gladiateurs autour du bûcher en
l’honneur du défunt , L ces victimes hu¬
maines se nommoient inscrite.

On appelloit du méme nom le sacri¬
fice des animaux pour les morts. On
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égorgeait une bête noire , on répandait
son sang sur la tombe ; on y versait des
coupes de vin & de lait chaud ; on y jet-
toit des fleurs de pavots rouges ; on finis¬
sait cette cérémonie par saluer & par in¬
voquer les manès du défunt. Voyez
Servius fur Virgile.

Enfin , si l’on ne répandait que du vin
fur la tombe , le vin destixé à cet usage
s’appelloit aulsi inferium vintim. ( D. J .)

INFÉRIEUR . Gramm. , est opposé
à supérieur . Voyez SUPERIEUR.

Mâchoire inférieure. Voy.  MACHOI¬
RE. Oblique inférieur. Voy.  Oblique.
Dentelé inférieur. Voyez  DentelÉ.
Sous capillaire inférieur.. Voy.  SouS -Ca-
pulaiee.  Abaisseur de la mâchoire infé¬
rieure. V.  Abaisseur.  Relevetir de la
levre inférieure. V.  KelEVEUR.

INFERIEURE , Mer , Géog, inst¬
ruite mxre.  Les Romains voyant l’Italie
entourée de la mer , excepté du côté des
Alpes, distinguèrent cette mer par rap¬
port à leur pays , en supérieure & en ìn-

fírieirre ; ils appellerent inferum mare
celle qui bat les côtes occidentales dc
leur presqu’île , & fuperum mare, celle
qui en lave i autre côté. La mer infé¬
rieure  s ’étendoit depuis la mer Ligufti-
que , c’est-à-dire depuis la côte de Gê¬
nes juíqu’à la Sicile ; c’eft la même mer
que quelques Grecs appelloient méridio¬
nale , & tvrrhénienne.

Cette distinction en a produit une an¬
tre que les Latins ont employée pour les
arbres qui croissent fur les montagnes
de l’Apennin ; car comme cette chaîne
de montagnes partage l’Italie en deux du
nord au lil.l , de forte qu’un des côtés
de l’Apennin envoie ses rivières Jans la
mer supérieure, & l’autre les siennes dans
la mer inférieure, & qu’en même temps
i! porte Ju bots à bâtir , ils ont d stingué
les arbres qui croissent du côté de la
mer Adriatique , par I; m m ìefupernai,
fe ceux qui croissent du côté de la mer de
Toscane , par le nom A'infernas.  Pline ,
lib. XVI . cap. xix.  dit que le sapin de ce
dernier côté étoit préféré à celui de l’ali¬
tre cô-é ; Ro<nts ìnfernas aiies supemati
priefertur.  Vitruve , lib. II . cap. x.  em¬
ploie la méme expression & dit : infer-
nates qu* ex apricis locis adportantur  ,
meliores fient quàm qute ab opacis de Ju-
pernatihtn advehuntur. ( D / . )

IXF ERI UM , s. m. , tìist . auc.
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libation d’un peu de vin que les Romains
Faisoientà Jupiter , lorsqu'ils perqoient
un tonneau de vin ; alors ils pron on¬
doient ces mots, muHushnc vino inferìo
tfio.  Cette espece de sacrifice étoit d’obli-
gation. Le vin étoit st.jet à .confiscation,
íi l’on étoit convaincu d’y avoir manqué.
On s’approprioit fustige du tout par la
goutte qu’on offroit aux dieux.

INFERNALE , Pierre , Cbymie.
filât . nie'd. , on nomme ainsi le sel formé
par l u iou de l’acide nitreux & de sou
agent .dépouillé par la fusion de toute son
eau de crystalisatiou. Voici comme on
le prépare d’après l'Emery. Cours de
Cbymie.

Faires dissoudre dans une pliiole telle
quantité d’argent de coupelle qu’il vous
plaira , avec deux ou trois fois autant
d’esprit de nitre ; mettez votre phiole
fur le Feu de fable, & faites évaporer en¬
viron les deux tiers de l'humidité : ren¬
versez le restant tout chaud dans lin bon
creuset d’AUemagne assez grand, à cause
des ébtilitions qui fe feront. ( Une cap¬
sule de verre est préférable à un creuset,
parce qn’nne grande quantité de la ma¬
tière pénétré le creuset & s’iinbibe de¬
dans , & souvent passe à travers , sur¬
tout fi c est la première fois qu’on le fait
servir à cette opération , note de M. Ba¬
ron. ) Placez le sur un petit feu , & l’y
laissez jusqu’à ce que la matière qui sera
beaucoup raréfiée, s’abaisse au fond du
creuset : augmentez alors un peu le feu ,
& elle deviendra comme de l’huile ; ver-
fez-Ia dans une lingotiere un peu graissée
& chauffée, elle se coagulera, après quoi
vous pourriez la garder dans une phiole
bien bouchée. C’est un caustique qui dure
toujours pourvu qu’on ne le laisse pas
exposé à Pair : oïl peut faire cette pierre
avec un mélange de cuivre & d’argent ;
mais elle ne se garde pas tant , parce que
le enivre étant fort poreux , Pair s’y in¬
troduit facilement , & la fond. Si vous
avez employé une onced’argent , vous re¬
tirerez une once & cinq dragmes de pierre
infernale.

On moule la pierre infernale  en petits
crayons pour Pusage.

Ce caustiquen’attaque point la peau ;
mais il ronge très-promptement & très-
efficacemeiit les chairs découvertes, en-
les touchant feulement , plus ou moins
légèrement. Les chirurgiens n’en em-
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ploient presque peint d’autre aujour¬
d’hui pour consumer les bords calleux des
ulcérés , ou les chairs qui poussent trop
pendant le traitement des plaies : elle
peut servir encore auffi-bieu que les caus¬
tiques préparés avec le mercure , à dé¬
truire les chancres & autres excroissan¬
ces vénériennes qui viennent aux parties
de la génération de l’un & de l’autre
sexe, &c.

Les chirurgiens portent leur pierre  à
cautère montée fur un porte-crayon qui
fe dévisse dans un étui d’argent , pour la
préserver de l’humidité de Pair qui l’at-
taque cependant assez médiocrement. (b~)

INFERNAUX , sub. m. pi. Théol. t
est le nom que l’on donna dans le xvj.
siecle aux partisans de Nicolas Gailtts ;
& de Jacques Smidelin , qui foutenoient
que J . C. descendit dans les lieux où les
damnés soufflent , & y fut tourmenté
avec ces malheureux. Gautier , chrim.
sec. xvj.  19 ; .

INFESTER , v. act. Gransnt., cVst
incommoder, tourmenter , ravager. Cette
forêt est infestée  de voleurs. Les ennemis
infestèrent  la frontière. Les mers íont in¬

festées  de pyrates.
INFESTUCATÏON , f. F. , Jurìf.

prni. , c ’est une tradition & mise en pos-
sestìon d’un fonds , qui fe faisait par le
vendeur en faveur de Pacheteur , en re¬
mettant à ce dernier en signe dc tradi¬
tion , un petit bâton , 011 même uno
branche d’arbre appellée fefluca. Voyez
le Glof.  de Ducange , ait mot fefluca  &
infeflucare, & ci après  TRADITION.

INFIBULATION , s. s. , Chirurgie,
opération de chirurgie , que les anciens
pratiquoient fur les jeunes hommes ,
pour les empêcherd’avoir commerce avec
les femmes. Voyez  FibulA.

INFIDELE , adj. , Tbéolog. , se dit
de ceux qui 11e sont pas baptisés & qui ne
croient point les vérités de la religion
chrétienne. C’est en ce sens qu’on ap¬
pelle les idolâtres & les mahométans in¬
fidèles. ■

C’est le baptême qui distingue un héré¬
tique d’un infidèle.  Celui -ci ne connoît
pas même les dogmes de la foi. L’autre
les altéré ou les combat.

Les théologiens distinguent deux for¬
tes d'infidèles.  Les infidèles négatifs & les
infidèles positifs.  Par infidèles négatifs  ils
entendent ceux qui n’unt jamais entendu
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nî refusé d’cntendre la prédication de
révangile : & par infidèles pojìtifs  ceux
qui ont refusé d’entendre la prédication
de l’évangile , ou qui l'ayant entendue
qiit fermé les veux à fa lumière.

INFIDÉLITÉ , Théolog., en tant
qu’elle est un vice opposéà la foi , est en
général un défaut de foi, -en ce sens qui- :
conque n’a pas la foi , est dans Pinfidé-  !
lité.
■L’infidélité  proprement dite est un dé¬

faut de foi dans ceux qui n’ont jamais fait
profession des vérités chrétiennes.
. On distingue deux sortes à’infidílité.
L’une positive, l 'autre négative. La pre-:
micre est lin défaut de foi dans' ceux qui
ayant entendu parler de Jesus-Ghrift-&
de fa religion ont refusé des’y.soumettre.
La seconde est urt défaut de foi dans ceux
qui n’ont ni connu ni pu connoître'Jefus-
Chritt & fa loi. La premiereeft un péché
très-grave. L’autre est ira malheur , mais
non pas un crime , parce qu’elle est fon¬
dée fur une ignorance invincible qui , se¬
lon tous les théologiens , excuse de
péché.

Infidélité , Gramtn . & Morde.
Ge mot se pi end encore pour {'infraction
dd ferment que .des époux ou des amans
£e íont fait , de ne pas.chercher le bon¬
heur , i’homme entre les bras d’une au¬
tre femme, -la femme dans les embrasse-
msns d'un autre homme. Les loix divi¬
nes & humaines .blâment les époux infi¬
dèles;  mais l’ir.constance de la nature,
& la maniéré dont on se marie parmi
nous , semblent un peu les excuser. Qui
eft-oe' qui se choisit sa femme ? Qui est-
ce qui se choisit son époux ? Moins il y a
eu de consentement , de liberté , de choix
dans nn engagement, plus il est difficile
d’en remplir les conditions , & moins on
est coupable aux yeux de ia raison d’y
manquer. C’eit fous ce coup d'óeil que
je ha:s plus les amans qIle les époux infi¬
dèles.  Et qui est.ce qui les a forcés de fe
prendre. Pourquoi fe sont-ils fait des fer-
lnens ? La Femme infidèle me paroît plús
coupable qúe l’homme infidèle. 11a fallu
qu’elle foulât aux pieds teut cequ ’ilya
de plus sacré pour elle dans la société;
mais on dira , plus son sacrifice est grand,
moins son action est libre , & je répon¬
drai qu’il n’y a point de crime qn’on
«'excusât a-nsi. Quoi qu’íl en soit , le
commerce de deux infidèles  est nn tissu
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de mensonges, de fourberies , de parju¬
res , de trahisons, qui me déplaît : que
les limites entre lesquelles il resserre les
caresses qu'un homme peut faire à une
femme, sont bornées ! que les momens
doux qu’ils ont à passer ensemble sont
courts ! que leurs discours sont froids!
Ils ne s’aiment point ; ils ne fe croient
point ; peut -être même ils fe méprisent.
Dispensez les amans de la fidélité ; &
vous n'aurez que des libertins. Nous ne
sommes plus dans l’état de nature sau¬
vage , où toutes les femmes étoient à
toits les hommes, & tons les hommes,
à tontes les femmes. Nos facultés fe font
perfectionnées, rious sentons avec plus
de délicatessez nons avons des idées de
■justifie & d’jnjustice plus 'développées; '
la voix de la conscience s’est éveillée ;
rrous. avons institué entre nous une infi¬
nité de pactes différens; je ne fais qnoi'
de saint & de religieux s’est mêléà tons
nos engagemens; anéantiron?-nous les
distinctions que les siécles oijj fait naître,
& rameneroHs-rious l’homme fi la ffnpi- '
dite de l’ínnocence première , potrr l’a-
bartdoftner fans remords à la variété de
Tes impulsions? les hommes produisent
aujourd’hui des hommes; regretterons- ■
nous les temps barbares où ils ne prqnui-
Toient que des animaux?
> INFILTRATION , f. f. , terme te
.Chirurgie,  nbuv 'eliement en usage pour
exprimer l’insinnatson de quelques flui- '
des dans lé tíssii cellulaire des parties so¬
lides. L'infiltrdtion  differe de l’épanche-
ment en ce que les liquides extrnvasés
abreuvent pour ainsi dire & imbibent
les tissus cellulaires dans Vinfiítralicn, &
que dans l’épancbement ces mêmes soli¬
des font une masse, & sont en conges¬
tion dans un foyer causé par la rupture
ou l’écartement des parties solides. L’a-
nasarque est une hydropisie par infiltra¬
tion.  L ’anévrisme faux est accompagné
d’une infiltration de sang, &c.

II se forme ordinairement une œdé-
matie pâteuie sur la fin des inflamma¬
tions qui fe sont terminées p«r suppura¬
tion ; cette infiltration  qui vient de l’i-
nertie du tissu cellulaire , est lin signe
indicatif d’un abcès caché & profond.
L'infiltration  œdémateuse est quelquefois
l’esset de la contraction des membranes
cellulaires du tissu adipeux dans le cas
où l’instammation occupe des parties
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membraneuses au voisinage de Ce tissu.
On voit cette bouffissure assez fréquem¬
ment aux éréfypeles de la face. La
bouffissure peut fe manifester dans des
parties éloignées du siégé de la maladie.
Telle est par exemple , l’enflure des
mains dans les suppurations de poitri¬
nes. On f attribue à la gêne que le sang
trouve à son retour par la oompreffion
des matières épanchées. La circulation
devenue plus lente , les sucs lymphati¬
ques s'infiltrent  dans les cellules du tissu
adipeux.

L' infiltration  ne peut fe guérir qu®par
h  cessation des causes qui Pont produite
62 qui f entretiennent <rce qui soumet la
matière infiltrés  à l’effet des remedes ré¬
solutifs extérieurs , dont faction peut
être utilement favorisée par l’ufage de«
medicamens intérieurs capables de pro¬
curer des évacuations par les : urines ,
par les sueurs. St ces moyens font inef¬
ficaces, la chirurgie opératoire fera ce à
quoi la médicale n’a pas suffi, en pro¬
curant par dis. mouchetures le dégorge¬
ment des cellules infiltrées. Voy.  IVlou-
CH etu r fis. Quand la bouffissure fera
la symptôme d’un abcès , c'est p,ar f in¬
cision qu'on en fera , & par la parfaite
évacuation du pus , qu’on parviendra à
guérir l’infiltration*

Les brides que forment les cicatrices
profondes à la fuite de certaines plaies,
principalement de celles qtti ont pour
cause les armes à feu , laissent des en-
gorgemens pâteux qui subsistent long¬
temps. Les bains locaux avec la leffive
de cendres désarment , fondent la lym¬
phe visqueuse qui séjourne dans les cel¬
lules affeibties du tissu graisseux ; ces
bains donnent du ressort aux membranes
extérieures , & par leur chaleur & leur
humidité ils relâchent & détendent les
parties qui font les brides. On prend
dans la même intention les eaux de Bour¬
bon , de Barege , de Bourbonne , (fie.
Voyez Douches . Ou fourre la partie
dans la soignéed’uu boeuf, s’il est pess
bîe de le faire , enfin on tâche par tous
les moyens possibles, de remplir les in-
dicatiom que nous venons d’expofer.

INFINI , adj. Méttipbyfiq., ce mot
peut signifier deux choses, l' infini  réel,
& ì’infini  qui n’est tel que par un défaut
de nos connoissances; {'indéfini , l’inaffi-
gnable. Je ne saurais concevoir qu,'un
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seul infini,  e 'est à-dire , qur l’être infini¬
ment parfait , ou infini  en tout genre.
Tout infini  qui ne seroit infini  qu’en un
genre , ne seroit point un infini  véritable.
Quiconque, dit un genre ou une espece,
dit manifestement une borne , 62l’exclu-
fion de toute réalité intérieure , ce qnz
établit un être fini ou borné. C’est n’a-
voir point assez simplement consulté ri¬
dée de Vinfini,  que de l’avoir renfermé
dans les bornes d’un genre. II est visible
qu'il ne peut fe trouver que dans Puni-
verfalité de l'être , qui est l’étre infini¬
ment parfait en tout genre , & infiniment
simple.

Si on pouvoit concevoir des infinis  bor¬
nés à des genres particuliers , il seroit;
vrai de dire que l'être infiniment parfait
en tout genre seroit infiniment plus grains
que ces infinis-lì ; car outre qu’il égale¬
rait chacun d’eux dans son genre , 62
qu'il surpasseroit chacund’eux en les éga¬
lant tous ensemble , de plus il auroit une.
simplicité suprême qui ie rendroit infi¬
niment plus parfait que toute cette col¬
lection de prétendus infinis.

B ailleurs chacun de ces infinis  subal¬
ternes fe trouveroit borné par Pendrait
précis où son genre fe bornerait , & le
rendroit inégal à l’être infini  eu tout
genre.

Quiconque dit inégalité entre deux
êtres , dit nécessairement un endroit où
l’un finit 62 on l’autre ne finit pas. Ainfi
c’est fe contredire que d’admettre destn-

finis  inégaux.
Je ne puis même en concevoir qu’nn

seul , puifqu'un seul par sa réelle infinité
exclut toute borne en tout genre , & rem¬
plit toute Pidée de Pinfini.  D ’ailleurs,.
comme je l’ai remarqué, tout infini  qui
ne seroit pas fimpl», ne seroit pas véri¬
tablement infini■: le défaut de simplicité
est une imperfection ; car à perfection
d'ailìeurs égale, il est plus parfait d’être
entièrement un , que .d’être composé,
c’est-à-dire , que n’être qu' iin assemblage
d’ètres particuliers. Or une imperfection
est une bornes donc une imperfection
telle que la divisibilité , est opposée à
la nature du véritable infini  qui n’a au¬
cune borne.

Ou croira peut-êfe que cecin’est qu’nne
vaine subtilité ; mais si ori veut fe défier
parfaitement de certains préjugés on re-
connoitra qu’un infini  compolé u’est «n-
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fini  que de nom, & qu'il est réellement
borné par l’imperFection de tout être di¬
visible , & réduit à l'unité d’un genre.
Ceci peut être confirmé par des suppo¬
sitions très-simples L très-naturelles fur
ces prétendus infinis  qui n,e seroient que
des composés.

Donnez-moi un infini  divisible , il faut
qu’il ait une infinité de partifs actuelle¬
ment distinguées les unes des autres;
ôtez - en une partie si petite qu’il vous
plaira , dès qu’elle est ôtée je vous de¬
mande si ce qui reste est encore infini
ou non. S’il ìl’est pas infini, je soutiens
que le total avant le retranchement de
cette petite partie , n’étoit point un in¬
fini  véritable . En voici la preuve : tout
composé fini auquel vous rejoindrez une
très-petite partie , qui en aurait été dé¬
tachée , ne pourra point devenir infini
par cette réunion ; donc il demeurera
fini après la réunion , donc avant la dé¬
sunion il étoit véritablement fini. En
effet qu’y auroit-il déplus ridicule que
d’oser dire que le même tout est tantôt
fini & tantôt infini, suivant qu’on lui
ôte ou qu’on lui rend une espeee d’ato-
me ? Quoi donc, l'infini Si  le fini ne sont-
ils difterens que par cet atome dc plus ou
de moins ?

Si au contraire ce tout demeure infini,
après que vous en avez retranché une
petite partie , il faut avouer qu’il y a des
infinis  inégaux entr’enx ; car il est évident
que ce tout étoit plus grand avant que
cette partie fût retranchée, qu’il ne l’est
depuis son retranchement.il est plus clair
que le jour que le retranchement d’une
partie est une diminution du total , à pro¬
portion de ce que cette partie est grande.
Or c’est le comble de l’absurdité que de
dire que le même infini, demeurant tou¬
jours infini,  est tantôt plus grand & tan¬
tôt plus petit.

Le côté où l’on retranche une partie,
fait visiblement une borne par la partie
retranebée. L'infini  n’est plus infini  de ce
côté , puisqu’il y trouve une fin marquée.
Cet infini  est donc imaginaire , fic nul
être divisible ne peut jamais être un in¬
fini  réel. Les hommes ayant l’idée dè IV»-
fini,  appliquée d’une maniéré impropre
& contraire à cette idée même à tous les
êtres auxquels ils n’ont voulu donner
aucune borne dans leur genre ; mais ils
n’ònt pas pris garde que tout genre est
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lui-même une borne , & que toute divisi-
bilité étant une imperfection qui est auffi
une borne visible, elle exclut le vérita¬
ble infini  qui est un être fans bornes dan»
fa perfection,

L’être , rusité , la vérité , & la bonté
font la même chose. Ainsi tout ce qui est
un être infini  est infiniment un , infini¬
ment vrai , infiniment bon. Donc il est
infiniment parfait & indivisible.

Dé-là je conclus qu’il n’y a rien dé
plus faux qu’uii infini  imparfait , & paf
conséquent borné ; rien de plus faux
qu’un infini  qui n’est pas infiniment un ;
rien de plus faux qu’un infini  divisible
en plusieurs parties ou finies ou infi¬
nies.  Ces chimériques infinis  peuvent
être grossièrement imaginés , mais ja¬
mais conçus.

IJ ne peut pa-s mêmey avoir deux in¬
finis, car les deux mis ensemble seroient
sans doute plus grands que chacun d eux
pris séparément , & par conséquent ni
i’un ni l’autre ne seroit véritablement
infini.

De plus , la collection deees deuxí »/ '-
nis  seroit divisible, & par conséquent im¬
parfaite , au lieu que chacun des deux se¬
roient indivisible L parfait en soi; ainsi
un seul infini  serait plus parfait que les
deux ensemble. Si ail contraire on vnu-
loit supposer que les deux joints ensem¬
ble seroient plus parfaits que chacun des
deux pris séparément , il s’enfuivroif
qu’on les dégraderoit en les séparant.

Ma conclusion est qu’on ne lauroit con¬
cevoir qu’un seul infini  souverainement
un , vrai & parfait.

Infini , Géomét,, Géométrie det in¬
fini,  est proprement la nouvelle géomé¬
trie des infiniment petits , contenant les
réglés du calcul différentiel & intégral.
M. de Fontenelle a donné an public en
1727 lin ouvrage , intitulé Elémens dc ia
Géométrie del’infini.  L’autear s’y propose
de donner la métaphysiquede cette géo¬
métrie , & de déduire de cette métaphy¬
sique, sans employer presque aucun cal¬
cul , la plupart des propriétés des cour¬
bes. Quelques géomètres ont écrit contre
les principes de cet ouvrage ; t/oyez le se¬
cond volume du Traité des fluxions  dc M.
Maclanrin. Cet auteur attaque dans une
note k principe fondamental de l’ouvra-
ge de AI. de Fontenelle ; voyez aujfi là
Préface dr la trmiuélion dr la méthode des
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fluxions  de Newton , par M. deBuffon-

M. île Fontenelle paraît avoir cru que
le calcul différentiel siipposoit nécessaire¬
ment des quantités infiniment grandes
actuelles, ct des quantités infiniment pe¬
tites.' Persuadé de ce principe , il a cru
devoir établir à la tête de son livre qu’on
pouvoit toujours supposer la grandeur
augmentée ou diminuée réellementà 17»-
fini ; & cette proposition est le Fonde¬
ment de tout l’ouvrage; e’est elle que M.
Maclaurin a cru devoir attaquer dans le
traité dont nous avons parlé plus haut :
voici le raisonnement de M. de Fpnte-
nelle , & ce qu’il nous semble qu’on y
peut opposer. “ La grandeur étant sus¬
ceptible d’augmentation sans fin, il s’en-
íuit , dit-il , qu’on peut la supposer réel¬
lement augmentée fans sin ; car il est
impossible que la grandeur susceptible
d’augmentation sans fin soit dans le mê¬
me cas que si elle n’en étoit pas suscep¬
tible sans fin. Or si elle n’en étoit pas
susceptible sans fin , elle demeureroit
toujours finie; donc la propriété essen¬
tielle qui distingue la grandeur suscepti¬
ble d’augmentation sàns fin de la gran¬
deur qui n’en est pas susceptible sans fin,
c’eft que cette derniere demeure néces¬
sairement toujours finie , & ne peut ja¬
mais être supposée que finie; donc la
premiere de ces deux efpeces de gran¬
deurs peut être supposée actuellement
infinie.„ La réponse à cet argument est
qu’une grandeur qui n’est pas susceptible
d’augmentation sans fin, nou-seulement
demeure toujours finie , mais nesauroit
jamais passer une certaine grandeur finie;
au lieu que la grandeur susceptibled’aug-
jnentatien sans fin , demeure toujours
finie , mais peut être augmentée julqu’à
surpasser telle grandeur finie que l’on
Veut. Ge n’est donc point la possibilité
de devenir infinie, mais la possibilité de
surpasser telle grandeur finie que l’on
veut , (en demeurant cependant toujours
finie) qui distingue la grandeur suscep¬
tible d’augmentation sans fin , d’avec la
grandeur qui n’en est pas susceptible.Si l’on réduisait le raisonnement de M.
de Fontenelle en syllogisme, onverroit
que l’expreffionn'efl pas dansUmême cas
qui en sercit le moyen terme, est une
expression vague qui présente plusieurs
sens différons, & qu’ainíi ce syllogisme
peche contre la réglé qui veut que le
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moyen terme soit un. Voyez Varticle  DlF«
ferentiel , où l’on prouve que le cal¬
cul différentiel, ou la géométrie nou¬
velle , ne suppose, point à la rigueur &
véritablementde grandeurs qui soient ac¬
tuellement infinies  ou infiniment petites.

La quantité infinie  est proprement celle
qui est plus grande que toute grandeur
alsignablc; & comme il n’exifte pas de
telle quantité dans )a nature , il s’ensuit
que la quantité infinie  n ’est proprement
que dans notre esprit : & n’existe dans
notre esprit que par une especed’abstrac-
tion , dans laquelle nous écartons i'idée
de bornes. L’idée que nous avons de l’iir-

' fini  est donc absolument négative , &
provient de I’idée du fini , & le mot
même négatif d’infini  le prouve. Voyez
Fini . II y a cette différence entre in-
fini & indéfini,  que dans I’idée déinfini,
on fait abstraction de toutes bornes , &
que dans celle d'indéfini  on fait abstrac¬
tion de telle ou telle borne en particu¬
lier . Ligne infinie est celle qu’on sup¬
posen’avoir point de bornes ; ligne in¬
définie  est celle qu’on suppose se termi¬
ner où l’on voudra , sans que îa lon¬
gueur ni par conséquent les bornes soientfixées.

On admet en géométrie, du moins par
la maniéré de s’exprimer, des quantités

í infinies  du second, du troisième, du qua¬
trième ordre; par exemple , on dit que

.dans l’équation d’une paraboley = —’ ^ a
on prend * infinie, y fera infinie  du se¬
cond ordre , c’est-à-dire auffi infinie  par
rapport à Yinfiníex , que * l’est elle-mê-
me par rapport à a.  Cette maniéré de
s’exprimer n’est pas fort claire ; car fi x
est infinie, comment concevoir que y
est infiniment plus grande? Voici la ré¬
ponse. L’équationy ----- représente cel-«

îe-ci^ v- eì .' qui fait voir que le rapportx a
de y à x va toujours en augmen.
tant à mesure que x croît , en sorte que
l’on peut prendre x fi grand , que le rap¬
port de y à x sait plus grand qu’aueune
quantité donnée : voilà tout ce qu’on
veut dire , qannd on dit que .vêtant in¬
fini  du premier ordre , y l ’est du second,

i Cet exemple simple suffira peur faire en--
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tendre les antres , -voyez  InfinimentPetit.

Arithmétique  i ies infinis  cil le norrl donné
par M. Wallis à la méthode de sommer
ícs fuites .qui ont un nombre infini  determes.

Série  ou Suite,  se dit d’un ordre ou
d’une progrcflìon de quantités qui crois¬
sent ou décroissent suivant quelque loi:
lorsque la fuite  ou la férie  va toujours en
approchant de plus en plus de quelque
quantité finie, & que par conséquent les
termes de cette férie,  ou les quantités dont
elle est composée, vont toujours en dimi¬
nuant , on l’appelle une fuite convergente,
& si un la continue à ïinfini,  elle devient
enfin égale à cette quantité , voyez  Con¬
vergente , &c.

Ainsi 1 , 1, 4 , Le . for¬
ment mse fuite  qui s’appreche toujours
de la quantité i , & qui lui devient
enfin égaie , quand cette fuite est con¬
tinuée à l’infini , voyez  Approxima¬
tion, &c.

La théorie & Lissage des fuites  infinies,
a été cultivée de nos jours avec be ìueoup
de succès; on croit communément quel 'invention en est dne à Nicolas Mercator
duHolftcin , qui. paroît néanmoins en
avoir pris la première idée de l’arithmc-
tique des infinis de Wallis ; on fait usage
des fuites  principalement pour la quadra¬
ture des courbes , patee que cette qua¬
drature dépend souvent de lexpreflìon
de certaines quantités qui ne peuvent être
représentées par aucun nombre précis &
déterminé ; tel est le rapport du diamè¬
tre d’un cercle à fa circonférence, &c’est
«n très-grand avantage de pouvoir ex¬
primer ces quantités par une fuite,  la¬
quelle , étant continuée à l’infini , ex¬
prime la valeur de la quantité requise,
voyez  Quadrature , &c.

Nature , origine Çf usage des fuites in-
/înier.Quoique i’arithmétique nous donne
des expressions très-complétés & très-in-
telligibles pour tous les nombres ration¬
nels, elle est néanmoins très-défectneuse,
quant aux nombres irrationnels, qui font
en quantité infiniment plus grande que
les rationnels ; il y a , par exemple , uijeinfinité de termes irrationnels entre i &
î : or que l’on propose de trouver un
nombre moyen proportionnel entre i &
2 , exprimé en termes rationnels , qui
font les seuls que l’on conçoit claire-
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ment , la racine de % ne présentant cer¬
tainement qu’une idée très-obscure, il
est certain qn’on pourra toujours appro¬
cher de plus en plus de !a juste valeur
de la quantité cherchée, mais fans jamais
y arriver ; ainsi pour le nombre moyen
proportionnel entre I & 2, ou pour ia
racine qnarrée de 2 , si l’on met d’abnrd
i , il est év dent que l’on n’a pas mis
assez; que l’on y ajoute | , on a mis trop :
car le quarré de i + | , est plus grand
que 2 ; si de i -j- \,  l ’on ôte J , on trou¬
vera que l’on a retranché trop , & si l’on
y remet—, , le tout fera trop grand : ainsi,
lans jamais arriver à la juste valeur de
la quantité cherchée , on en approchera
cependant toujours <le plus en plus. Les
nombres qne l’on vient de trouver ainsi,
& ceux que i’on peut trouver de la même
maniéré à l’ínfini , étant disposés dans
leur ordre naturel , font ce qne l’on ap¬
pelle une férie , ou unefuite infinie,  ainsi
la férie  i + ï — 4 -f ïV, &c.  continuée
à i’mfini, exprime la valeur de la racine
quarrée de 2 ; quelquefois les suites  ne
procedent pas par des additions & des
soustractions alternatives , mais par de
simples additions ou par une infinité de
soustractions dans toutes les fuites infi¬
nies  dont tous les termes pris ensemble
ne doivent être égaux qu’à une gran¬
deur finie, il est visible que leurs ter¬
mes doivent aller toujours en décrois¬
sant ; il est bon même, autant qu il est
possible, qu’elles soient telles que l’on
en puisse prendre feulement un certain
nombre des premiers termes , pour la
grandeur cherchée , & négliger tout lereste.

Mais ce ne font pas feulement les nom¬
bres irrationnels que l’on peut exprimer
en termes rationnels , par des fuites in-

finiesi  les nombres rationnels eux mê¬
mes, font susceptibles d’une semblable
expression; i , par exemple, est égal à
la fuite  i , | , | , (fie.  mais il y a cette
différence, qu’au lieu que les nombres
irrationnels ne peuvent être exprimés
en nombre rationnel que par ces suites,
les nombres rationnels n’ont pas besoin
de cette expression.

Parmi les fuites infinies,  il y en a quel¬
ques-unes dont les termes ne font qu’une
somme finie ; tclleest la progression géo¬
métrique \ , i,  f , Le. & en général
toutes les progressions géométriques dé-
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croissantes: dansd’autres/ «?íM, les ter¬
mes font une somme infinie , elle est la
progression harmoniques , f , J , { , &c.
•voyez  Harmonique.  Ce n’est pas qu'il
y ait plus de ternies dans la progression
harmonique, que dans la géométrique,
quoique cette derniere n’ait point de ter¬
me qui ne soit dans !a premiers , & qu’il
lui en manque plusieurs que cette pre¬
mière contient ; Une pareille différence
rendroit feulement les deux sommes infi¬
nies , inégales ; & celle de la progres¬
sion harmonique, seroit la plus grande:
la raison en est plus profonde; de la divi-
fibilité de l’étendue à l’infini, il fuit que
toute quantité finie, par exemple un pié,
est composée pour ainfi dire , de fini &
d’infini ; de fini , en tant que c’est un
pié j d’infini , en tant qu’il contient une
infinité de parties , dans lesquelles il
peut être divisé: fi ces parties infinies
í'ont conçues comme séparées i nné de
l’autre , elles formeront une fuite  infi¬
nie , & néanmoins leur somme ne sera
qu’un pié : or e’est ce qui arrive dans la
fuite  géométrique J , | , &c. décrois¬
sante : ear il est évident que ii vous pre-
nez d’abordi pié, ensuite | ou la moitié
de ce qui reste , c’est-à-dire \  de pié ; &
puis í , ou la moitié du reste , c’est à-
riire , J de pié , vous pouvez opérer fans
fin , en prenant toujours de nouvelles
moitiés décroissantes, qui , toutes en-,
semble, ne Font qu’un pié. Quand on
dit même que toutes ces parties prises en¬
semble font un pié, il ne Faut pas pren¬
dre cette expression à la rigueur , car el¬
les ne feroient un pié que dans la suppo¬
sition que l'on eût pris tous les termes de
1a fuite, & cela ne se peut , puisque la
fuite  est infinie; mais on peut prendre
tant de termes de la fuite  qu ’on veut,
plus on en prendra , plus on approchera
de la valeur d'tin pié , & quoiqu’on n’ait
jamais le pié exactement , on pourra en
approcher aussi près qu’on voudra : ainfi
cette fuite  n ’a pas proprement un pié
pour la somme, car une/wife infinie  n’a
point de somme proprement dite , puis¬
que sa somme varie selon qu’on en prend
plus ou moins de termes , & qu’on ne
peut jamais les prendre tous ; mais ce
qu’on appelle la sommed'une fuite , c’est
la limite de la somme de ses distërens ter¬
mes , c'est-à-dire une quantité dont on
approche áuffi près qu’on vent , eu pre-
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nant toujours dans ìn fuite  un nombre de
termes de plus en plus grand. Nous
croyons devoir faire cette remarque tn
passant, pour fixer l’idée nette du mot de
sommed’utie fuite.  Revenons à prélent à
noue fuite [ , f.

Dans cet exemple nous ne prenons pas
feulement les parties qui étoient dans le
tout , distinguées l’une de l’autre , mais
nous prenons tout ce qui y étoit : c’est
pourquoi il arrive que leur somme re¬
donne précisément le tout ou la quantité
entiere ; mais fi nous prenons la pro¬
gression géométrique -f , &c. c’est-
à-dire , que nous prenions d'abord} de
pié , & que du reste i’on en prennej , &
que de ce dernier reste i’on prenne encore
^ de pié , &c. il est vrai que nous ne
prendrions que les parties qui font dis¬
tinctes l’une de l’autre dans le pié; mais
nous ne prendrions pas toutes les parties
qui y sent contenues, puisque nous n'y
prenons que tous les tiers , qui sont plus
petits que les moitiés ; par conséquent,
tous ces tiers qui décroissent, quoiqu’en
nombre infini , ne pourraient faire lé
tout ; & il est même démonrré au'ils ne
feroient que la moitiéd’un pié ; pareille¬
ment tous les quarts , qui décroissentà
l’infini , ne donneroient qu’nn tiers pour
somme totale , & tous les centièmes ne
feroient qu’un quatre-vingt-dix-neuvie-
me ; ainlì , non-seuUmcnt la somme des
termes d’ime fuite  géométrique, dont les
termes décroissent à l’jnfini , n’est pas
toujours une quantité finie; elle peut
même être plus petite qu’une quantité
finie quelconque : car nous venons de
voir comment on peut Former une fuite
de quantités qui ne soient égales qti’à l,
■í, 4 , & on peut de même en former qui
ne soient égales qu’à ' , J , L c. f . >
js-j , Sic. & ainfi à l’infini.

Si une fuite infinie décroissante ex¬
prime des parties qui ne puissent pas sub-
lister dans un taut séparément les unes
des autres , mais qui soient telles que
pour exprimer leur valeur , il soit né¬
cessaire de supposer la même quantité
prise plusieurs fois dans le même tout ;
alors la somme de ces parties fera plus
grande que le tout supposé , L même
pourra être infiniment plus grande, c’est-
à-dire, que la somme sera infinie, si la mê¬
me quantité est prise une infinité de fois.
Ainli dans U progression hannanique í,
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f , | , &c.  si nous prenons f pié on 6 pou¬
ces , ensuite \ de pié 0114 pouces, il est
évident (pic nous ne pouvons plus pren¬
dre ‘ de pié ou trois pouces, faus pren¬
dre 1 pouce au-dessus de ce qui reste dans
le pié. Puis donc que le tout est déjà épui¬
sé par la somme des trois premiers ter¬
mes , l'on ne sauroit plus ajouter à ces
trois termes les termes fui vaus , fans
prendre quelque chose qui a déjaété pris;
& puisque ces ternies font infinis en nom¬
bre , ii est très - possible que la même
quantité finie puisse être répétée un nom¬
bre infini de fois : ce qui rendra infinie
la somme de la fuite.

Nous disons possible, car , quoique de
deux suites infinies,  l 'une puisse faire

•une somme finie, & l’avtre une somme
infime . il peut se trouver une fuite où
les t . rmes finis avant épuisé le tout , les
termes fiiivans , quoiqu’infints en nom¬
bre . ne feront qu une somme finie.

De plus il est nécessaire de Faire deux
-remarques fur les/eWer en général. 1”. II
y a quelques Théier dans lesquelles, après
tin cett .-iin nombre de termes , tous les
antres termes, quoiqu’infinis en nom¬
bre deviennent chacun égaux à zéro. II
est évident que la somme de cesfuites  est
tme somme finie , & qu’on peut aisément
la trouver. Soit , par exemple , la suite
n-j- iH cP+ j». f»— i o! +1 ». >»— I . m—1
V + m. m—1 . m—2 . m—3 . a5 , Uc.
il est évident que si 011 Fait, par exemple,
}»= 3 , cette fuite  se terminera an 4e.
terme . Car tous les autres devant être
multipliés par m — 3 qui est :— o à
cause de m=  3 , ces termes seront né¬
cessairement chacun égaux à zéro , ces

fuites  n ’ayant qu’une apparence d’in-
finité.

2 *. Que la même grandeur peut être
exprimée par différentes fuites,  qu ’elle
peut l’ètre par une fuite  dont la somme est
détermiiiable , & par une autre , dont
on ne sauroit trouver la somme.

La géométrie n’est pas sujette , dans
Lexpreífion des grandeurs, à autant de
difficultés que l’arithmétique : on y ex¬
prime exactement en lignes les nombres
irrationnels . &l’on n’a point besoin d’y
recourir airtt fuites infinies.  Ainsi l’on sait
qué la diagonale d’un quarté , dont le
côté est 1, exprime la racine quarrée de
2. Mais en quelques autres cas , la géo¬
métrie e’ie-méme n’est pas exempte de
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ces inconvéuiens, parce qu’is y a quel¬
que lignes droites que l’on ne peut ex¬
primer autrement que par une fuite  in¬
finie de lignes plus petites , dont la som¬
me ne peut être déterminée : de cette es-
pece sont les lignes droites égalesà des
courbes non rectifias les ; en cherchant,
par exemple , une ligne droite égaleà la
circonférence d’un cercle, on trouve que
le diamètre étant supposé1, la ligue cher¬
chée sera t — f + f — f + J , Lc. V.Rectification.

Quant à l’invention d’une fuite infiniet
qui exprime des quantités cherchées,
Mercator , le premier inventeur de cette
méthode , se sert p«ur cet effet de la di¬
vision. Mais M. Newton & M . Lcibnitz
ont porté cette théorie plus ioin ; le pre¬
mier, en trouvant se sérier par l’extrac-
tion des racines; & le fécond, par une
autre fuite  présupposée. V.  SÉaie ou
Suite.

Infiniment petit , fíéom., on
appelle air,II en géométrie les quantités
qu’on regarde comme plus petites que
toute grandeur aíììgnable. Nous avons
ass z expliqué an mot Différentiel
ce que c’est que ces prétendues quantités,
& nous avons prouvé qu’elles n’exiftenc
réellement ni dans la nature , ni dans les
suppositions des géomètres. Ii nous reste
à dire un mot des infiniment petits  de diF-
férens ordres, & à expliquer ce qu’on
doit entendre par-là. Prenons l’équation„ act
memey = - que nous avons deja con¬
sidérée au mot Infini , on ”dit ordinai¬
rement en géométrie que quand x est
infiniment petit , y est infiniment petit  du
second ordre, c’est-à-dire, au fíi infiniment
petit  par rapport à x, que.r l’est par rap¬
port à o ; 1’expli.cation de cette maniéré
de parier est la même que nous avons
déja donnée au mot Infini : elle signifie
que plus on prendra x petit , plus lerap-
portde _yàa : fera petit , en forte qu’on
peut toujours le rendre moindre qu’au-
cune quantité donnée. Voyez  Limite,
Lc. (O)

INFINITIF , adj. . Gras». , le mode
infinitif  est un des objets de la grammai¬
re , dont la discussion a occasionné le
plus d assertions contradictoires, & laissé
subsister le plus de doutes; & cet arti¬
cle deviendroit immense, s’il falloit y
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examiner en détail tont ce que les gram¬
mairiens ont avancé fur cet objet. Le
plus court , & fans doute le plus sûr, est
d’analyser la nature de Yinfinitif,  com¬
me si personne n’en avoit encore parlé :
en ne posant que des principes solides,
on parvient à mettre le vrai en éviden¬
ce , & les objections íont prévenues 011
résolues.

Les inflexions temporelles , qui font
exclusivement propres au verbe , en ont
été regardées par Scaliger comme la dif¬
férence essentielle: tempus autan non vu
■detur ejse ajsefhis verbi , sed dijserentia
formalis , propter quant verbus» îpsmn
•verbum est. (De Cnus. L. L. lib. V. cap.
cxxj.'ì  Cette considération, trcs-lolide
en foi , l’avoit conduit à définir ainsi
cette partie .d’oraison : verbum est nota
reistb tempore, ibid.  no . Scaliger tou¬
chait jmsque au but, mais il l’a manqué.
Les temps ne constituent point la nature
du verbe ; autrement il faudroit dire que
la langue franque qui est Je lien dn com¬
merce des Echelles du Levant , est fans
verbe , puisque le verbe n’y requit aucun
changement de terminaisons ; mais les
temps supposent nécessairementdans la
nature du verbe un»idée qui puisse servir
de fondement à ces métamorphoses, &
cette idée ne peut être que celle de l’exis-
tence , puisque l’existence successive des
êtres est la feule mesure du temps qui soit
à notre portée, comme le temps devient
á son tour !a mesure de {'existence suc¬
cessive. Voyez  Verbe.

Or cette idée de ('existence se mani¬
feste à ['infinitif paries  différences carac¬
téristiques des trois especes générales de
temps , qui font le présent , le prétérit
& le futur ; par exemple , amure(aimer)
en est le préient ; amatiife (avoir aimé)
en est le prétérit ; amtijière(devoir ai¬
mer) , félonie témoignage& les preu¬
ves de Voisins (Analog. III.  17.) en est
l’aiieien futur , auqufl on' a substitué de.
puis des Fururs composés, amaturume_Je,
atnutttrumfuijfe, plus analogues a11x fu¬
turs des modes personnels; voy.  Temps.
L’ufage, malgré ses prétendus caprices,
ue peut résister à {'influence sourde de
{'analogie.

II faut donc conclure que l’essence du
verbe se trouve à Yinfinitif  comme dans
les antres modes, & que Yinfinitif  est vé¬
ritablement verbe : verbum eutem ejfe,
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7,’erli iefinitio clunsat ; signifient enim rem
sub tempore(Scalig . ibid.  117 .) Si Sanc-
tius fi: quelques autres grammairiensont
cru que les inflexions temporelles de 1’»»-
finitif  pouvoient réemployer indistincte¬
ment les unes pour les autres ; fi quel¬
ques-uns en ont conclu qu’à la rigueur il
nc pouvoit pas se dire que Vinfinitif tòt
des temps différens, ni par conséquent
qn’il fût verbe, c'>st une erreur évidente,
& qui prouve seulement que ceux qui y
sont tombésn’avoient pas des temps une
notion exacte. Un mot suffit fur ce point:
files inflexions tempotelles de Yinfinitif
peuvent se prendre sans choix les unes
pour les autres , Yinfinitif ne  peut pas se
traduire avec assurance, ikdieis mclegme,
par exemple , peut lignifier indistincte¬
ment veux dites que je lis , quej 'ai tu  ,
quej r lirai.

11 semble qu’une fois assuré que Vinfi-
nitifi  en soi la nature du verbe . & qu’il
est une partie essentielle de la conjugai¬
son, on n'a plus uu’a te compter entre
les modes du verbe. II se trouve pour¬
tant des grammairiens d’une.grande ré¬
putation & d’un grand mérite , qui en
avouant que Vinfinitif e&  partie dn verbe,
ne veulent pas convenir qu’il en soit un
mode; mais maigre les noms imposons
des Scaliger, des Sanctius, des Voisins,
& dc Lancelot, -'oserai dire que leur
opinion est d’iine inconséquence surpre¬
nante dani des hommes si habiles ; car
enfin , puisque de leur aveu mêmel'soyf-
nìtif  est verbe , il présente apparem¬
ment la signification du verbe sons nn as¬
pect particulier , & c’eft sans doute pour
cela qu’il a des inflexions & ries usages
qui lui font propres, ce qui suffit pour
constituer un mode dans le verbe , com¬
me mie terminaison différente avec une
destinatiori propre suffit pour constituer
un cas dans le nom ; mais quel est cet as¬
pect particulier qui caractérise le mode
infinitif ì

Cette question ne peut se résoudre que
d'après les usages combinés des langues.
L’oblervation la plus frappante qui en
résulte , c’est que dans aucun idiomeI'íb-
finitif  ne requit ni inflexions numériques,
ni inflexions personnelles; & cette una¬
nimité indique si sûrement le caractère
différentiel de ce mode , sa nature dis-
tinctìve , que c’est de-là , selon Priscîen
(lib. VIII . de modii') , qu ’il a tiré son



I N F
nom : unde & tiomen accepit INFINITI-
VI , quoi nec personas nec numéros définit.Cette étymologie a été adoptée depuispar Voisins Çanalog. 1 IT.  8 . ) ; & e!leparaît assez raisonnable pour être reçue
de tons les grammairiens. Mais ne nous
contentons pas d'un Fait qui constate laforme extérieure de l'infinitif,  ce l'eroit
proprement nous en tenir à l’écorce des
choses: pénétrons , s’il est possible, dansl’intériem' même.

Les inflexions numériques & les per¬sonnelles ont , dans les modes où ellessont admises, une distinction connue >c’est de mettre le verbe , fous ces aspects,en concordance avec le suj t dont il
énonce un jugement. Cette concordance
suppose identité , entre ie sujet détermi¬né avec lequel s’accorde le verbe , & le
sujet vague présenté par le verbe fousl’idée de l’existcnce (voyez Identité ) ;& cette concordance désigne l’applica-tion dn sens vague du verbe au sens pré¬cis dn sujet.

Si donc Vinfinìtif  ne reçoit dans au¬cune langue ni inflexions numériques,ni inflexions personnelles, c’est qu’il estdans la nature de ce mode de n’être ja¬
mais appliqué à un sujet précis & déter¬miné . & de conserver invariablement la
signification générale & originelle dúverbe. II n’y a plus qu’à suivre le cours
des conséquences qui sortent naturelle¬ment de cette vérité.

I . Le principal usage du verbe est deservir à l’exprcflìon du jugement inté¬rieur , qui est la perception de l’existenced’un sujet dans notre esprit sous tel outel attribut ( s’Gravesande, Introd. à la
philos. II . vij. ) ; ainsi le verbe ne peutexprimer le jugement qu’autant qu’il est
appliqué su sujet universel ou particulier,ou individuel , qui existe dans l’ssprit,c'est-à-dire à un sujet déterminé. II n’ya donc que les modes personnels du verbequi puissent constituer la proposition : &
Je mode infinitif,  ne pouvant par fa na¬ture être appliqué á aucun sujet déter¬miné , ne peut énoncer un jugement,
pareeque tout jugement suppose un  sujetdéterminé. Les usages des langues nous
apprennent que \'infinitif  11e fait dans la
proposition que l’ofticice du nom. L idéeabstraite tlel'exi ’tence intellectuelle faus
lin attribut , est la feule idée détermina¬
tive du sujet vague présenté par Vìrfir.i-
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ti/i & cette idée abstraite devenant la
seule que l’esprit y considéré, est en quel¬
que maniéré l' idéed’une nature communeà tous les individus auxquels elle peutconvenir, f.  Nom.

Dans les langues modernes de l’Eu-
rope , cette espece de nom est employée
comme les autres noms abstraits , & sertde la même maniéré & aux mêmes fias.
i °. Nous l’einplâ ons comme sujet ou
grammatical, ou logique. Nous disons,
MENTIR est un crime , de même que le
mensonge eft un crime , sujet logique ;
FERMER les yeux aux preuves éclatantesdu christianisme est une extravagancein¬
concevable, de même que Faveuglement
volontaire sur les preuves, &c.  ici fermesn’est qu’un sujet grammatical $ fermer
les yeux aux preuves éclatantes du christia¬
nisme, est le sujet logique. í ". Vinfinitif
est quelquefois complément objectif d’im
verbe relatif : l'honnête homme ne sait pat
MENTIR , comme ! honnête homme ne
cennoìt pas le mensonge,  q 3. 11 est sou¬
vent lr complément logique ou gramma¬tical d’une préposition: la honte de men¬
tis , comme la turpitude du mensongei

sujet  à DEBITER des fables , comme su¬jet à la fievre ; fanSDFGUISER la vérité,
comme sans déguisement, Sic.

Quoique la langue grecque ait donné
des cas aux autres noms, elle n’a pour¬
tant point assujetti ses infinitifs  à ce genred’inflexion; mais les rapports à l’ordre
analytique que les cas désignent dans les
autres noms, font indiqués pour i'infini¬tif  pat les cas de l’article neutre dont il
est accompagné, de même que tout autre
nom neutre de la même langue , ainsi lesgrecs disent au nominatif & à l’accusa-tif ri eu%£o- 7xi ( le prier ) , comme ils di-
roient » iv %n , precutio  ou rr.vlù %r..t,
precationem(!a prière) ; ils disent au gé¬nitif rev iô xmxi (  du prier ) , & au datif
rai kò xevro» ( au prière ) , comme ils dr-
ruientrtTçeà %r,tprecationis(de la priera)& Tx sc xìi , precatìoni( à la prière ) . En
conséquence Yìnfinitìf  grec ainsi décliné
est employé comme sujet ou comme ré¬
gime cî’un verbe , ou comme complé¬ment d’une préposition; les exemple*
en sont si Fréquens dans les bons auteurs ,que le manuel des grammairiens( Traité
de lasynt. gr . eb. j . rtgj.  4 . ) donne cette
pratique comme un usage élégant,

i Da différence qu'il y a doncà cet égard,Tt -
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entre la langue grecque &h nôtre , c’est
que d’une part Vinfinitif  est souvent ac¬
compagné del’article , & que de l’nutre
i| n’est que bien rarementemployé avec
Tartide , Cette diffe'reiice tient àcelle des
procèdes des deux langues en ce qui con¬
cerne les noms.

Nous ne faisons usage de Particle que
pour déterminer retendue de la significa¬
tion d’un nom appeilatiF , soit an lens
spécifique, soit au sens individuel ; ainsi
quand nous disons les hommes font 'mar¬
tels , le nom appeilatiF homme  eiVdéter-
miné au sens specifique; & quand nous
disons le roi est; justes le nom appellatif
roi  est déterminé au sens individuel. Ja¬
mais nous n’employons l’article avant
les noms propres , parce que le sens en
est de soi-même individuel , peut-être
est-ce par une raison contraire que nous
ne l’emp!oyons pas avant les infinitifs,
précisément parce que le sens en est
tou/ours spécifique, MENTIR est un
crime, c ’est-à-dire , tous ceux qui mentent
commettent un crime, ou tout mensonge
est un crime.

Les grecs , au contraire , qui em¬
ploient souvent l’article par emphase,
même avant les propres ( Voyez luméth.
gr . deP . R. liv. Vlll .jv . ') , font dans
le cas d’en user de même avant les infi¬
nitifs.  D ’ailleurs Pinversion autorisée
dans cette langue , à cause des cas qui  y
sont admis , exige quelquefois que les
rapports de ['infinitifs  Tordre analytique
y soient caractérisés d’une manière non
équivoque : les cas de l’artîcle attaché à
l’infinitif  font alors les seuls lignes que
l’on puisse employer pour cette désigna¬
tion. Nous , au contraire , qui suivons
l’ordre analytique , ou qui ne nous en
écartons pas de maniéré à le perdre de
vue , le secours des inflexions nous est
Inutile , & l’article au surplus n’y sup¬
pléerait pas , quoi qu’en disent la plupart
des grammairiens , nous ne marquons
Tordre analytique que par le rang des
mots ; & les rapports analytiques , que
par les prépositions.

La langue latine qni , en admettant
aussi Pinversion. n’avoit pas le secours
d’un article déclinable pour marquer les
relations de ['infinitif  à l’ordre analyti¬
que . avoir pris le parti d’assujettir ce
verbe nom aux mêmes métamorphoses
que les autres noms , & de lui donner
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des cas. II est prouvé ( article  Géron¬
dif ) qne les géiondifs font de verka-
bles cas de Tinfinitif -, &( article  Supin )
qu' il en est de même des supins : ct ies
anciens grammairiens défignoient indis¬
tinctement ces deux sortes d’inflexk-ns
verbales par les noms de gcruudia , per-
ticipuiin &fupiua i (Pristian . lih. rIII.
de modis.) Ce qui piuiive qnc les uns
comme les autres tenoient la place de
['infinitif  ordinaire , & qu’ils enétoient
de véritables cas.

Vinfinitif  proprement dit sc trouve
néanmoins dans les auteurs , employé
lui-métne pour différées cas. Au nomi¬
natif : virtus est vìtium  FUGERE(Hor.)
c’eft à-dire , FUGERE vitium  ou saga
vitìi est virtus.  Au génitif : teir.pus e/l
juin hìnc  AKIKE me,  pour mœ hinc ahi-
tionis ( Cie . Tufcni. I . j  A l’accnsatif :
non tenti en:o p(EN ITERE ( Plant. ) pour
pecnìtcntinm; c ’est ic complément à'cnio:
introiit  videre , (Ter . J pour mi VI¬
OLÉE, de même que Lucrèce dit : ud
SEDARE Jìtim fluvii fòntesque vocabtmt;
c’est donc !e complément d’nne préposi¬
tion. A Palliatif : audito regem in Sici-
liam  TFNDRRF. ( Saillit. Jugurth. ) , où
il est évident qa’audito  est en rapport &
en concordance avec tendere  qui tient
lieu par conséquent d’un ablatif. On
pourroit prouver chacun de ces cas par
nne infinité d’exemples : Sanctius en a
recueilli un grand nombre que Ton peut
consulter ( Minerv . III . vj . ) Je me
contenterai d’en ajouter un  plus frap¬
pant tiré de Cicéronj ( ad Artic. XIII.
-8*) Qttam turpis est ajsentatio, c'wn
VIVERE ipsum turpefit nobis! II est clair
qu il en est ici de vivere  comme d'ctjfcn-
tntio,  l’un est sujet dans le premier mem¬
bre , l’autre est sujet dans le 'féconds;
Ton est Féminin, í’autre est neutre ;
tous deux tont noms.

II . Une autre conséquence importante
de Tindéclinahilité de l'infinitif , c ’ést
qn’il est faux -me, dans Tordre analytique
iì ait un sujet , que Tu sage de la langue
latine met à Taeniatif. C’est pourtant la
doctrine commune des grammairiens les
plus célébrés ct les plus philosophes, Si
M. duMarfais Ta enseignée dansl’Ëncy-
dopédte même, d’aprè» la méthode latine
de P. R. Voyez  Accusatif & Cons¬
truction.  C ’est que ces grands hom¬
mes n’avoient pas encore pris , de la na-
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ture du verbe & de ses modes, des no. '
tions (aines : X: il est aisé de voir ( articles
.Accident , Conjugaison ) , que M.
du Mariais en parloir comme le vulgaire ;
& qu il n'avoit pas encore porté fur ces
objets le flambeau de la métaphysique,
qui lui avoit fait voir tant d’autres véri
tés fondamentales ignorées des plus ha¬
biles qui l’avoient précédé dans cettecarrière.

Puisque dans aucune langue Vinfinitif
ne requit aucune des terminaisons rela¬
tives à nn sujet i ii semble que ce soit une
conséquente qui n'auroit pas dû échap¬
per aux grammairiens , que l'infinitif
ne doit point se rapportera un sujet. Ce
principe se confirme par une nouvelle
observation ; e’dl que Xinfinitif  est un
véiitabìe nom , qui eil du genre neutre
en grec & en latin , qui dans toutes les
langues est employé comme sujet d'un
verbe , ou comme complément , soit
d’un verbe , soit d’one préposition, avec
lequel enfin l’adjectif se met en concor¬
dance dans les langues où les adjectifs
ont des inflexions relatives au sujet ; tout
cela vient d’être prouvé ; or est-il raison¬
nable de dire qu'un nom est un sujet?
C'est une chose inouie en grammaire , &
contraire à la plus saine ! . ;ique.

II n'est pas moins contraire à l’analo-
gie de la langue latine , de dire que le
sujet d’un verbe doit se mettre à l’accu-
satif : la syntaxe latine exige que le su¬
jet d’un verbe personnel soit au nomina¬
tif ; pourquoin'ain^neroit-on pas le mê¬
me cas au sujet d'un mode impersonnel,
fi on le croît applicable à un sujet ? Deux
principes si opposés n’auront qu’à con¬
courir , & il résultera infailliblement
quelque contradiction. LHayons de vé¬
rifier cette conjecture.

Le sens formé par un nom avec un in¬
finitif eXt dit-on, quelquefois le sujet d’u-
ne proposition logique ; & en voici un
exemple : magna ars est non APPARERE
artem , ce que l’on prétend rendre lit¬
téralement en cette maniéré : artem
non APPARERE est magna ars ( l ’art ne
point paroitre est un grand art ) . Mais si
artem non apparere  est le sujet total ou lo¬
gique de est magna ars , il s’ensint quVre-
tem  sujet immédiat île non apparere, est
le sujet grammatical de est magna ars  :
c’est ainsi que si l'ou disoit ars non appa¬
reils est magna ars , le lujet logique de

INF 651
est magna ars  seroit ars non appareils, &
cet art,  sujet immédiat de non appareils
seroit le sujet grammatical de est magna
ars.  Mais si l’on peut regarder artem
comme sujet grammatical de est magna
«i-j , il ne faut plus regarder artem est
magna  comme une expression vicieuse;
quelque éloignée qu’elle soit & de l’a-
nalogie & du principe invariable de laconcordance fondée sur ('identité. Ceci
prouve d'une maniéré bien palpable,
que c’est introduire dans le système de la
langue latine deux principes incompati¬
bles destructifs l’un de l'autre , que de
soutenir que le sujet de Xinfinitif Xe met
à l’aecusatif, & le sujet d’un mode per¬sonnel au nominatif.

Mais ce n’eft pas assezd’avoir montré
l'inconsequence & la fausseté de la doc¬
trine commune sur l’accusatif, prétendu
sujet de l'infinitif \ il faut y en substituer
une autre , qui sait conforme aux princi¬
pes immuables de la grammaire générale,
& qui ne contredise point l’anaiogie de la
langue latine.

L’accusatiFa deux principaux usages
égalemens avoués par cette analogie,
quoique Fondée diversement. Le pre¬
mier , est de caractériser le complément
d’un verbe actif relatif , dont le sens,
indéfini par soi-méme, exige l’expreffion
du terme auquel il a rapport : amo( j ’ai-
me ) , eh quoi ? car l'amour est une pas¬
sion relative à quelque objet ; amo Cice-
ronem(j ’aime Cicéron). Le second usagede l’aceusatif est de caractériser le com¬
plément de certaines propositions; per
mentes»( par l’efprit ) , contra opinionem
(contre ('opinion ) , &c. C’est donc né¬
cessairementà l’une de ces deux fonctions
qu’il faut ramener cet accusatif que l’on
a pris faussement pour sujet de l'infinitif,
puisqu’on vient de prouver la fausseté de
cette opinion: & il me semble que i’ana-
lyse la mieux entendue peut en faire aisé¬
ment le complément d’une proposition
sousentendue, soit que la phrase qui com¬
prend ['infinitif & l ’accusatif tienne lien
de sujet dans la proposition totale , soit
qu’elle y serve de complément.

Reprenons la proposition magna.ars
est non apparere artem.  Selon la maxime
que je viens de proposer, en voici la cons¬
truction analytique : circà artem, non
apparere, est ars magna( en Fait d’art , ne
point paroitre est le grand art ; l’accu-
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satif artem  renîre par-là dans l’analogie
de la langue ; & la phrase , circà wrtem  ,
est un supplément circonstanciel trés-coti¬
sonne aux vues de l’analyse logique de
la proposition en général , & en parti¬
culier de celle dont il s’agit.

Cicéron, dans fa septieme lettre à Bru-
tus , lui dit : mihìsemper plaçait non rege
solum, sed regno liberari rempublicam  ;
c’est-à dire , conformément à mcn prin¬
cipe , circà rempublicam, libcrfiri non so*
lumà rege , sedà regno placuitsemper mibi
Cà l’égard de la république , être déli¬
vrée non-seulement du roi , mais encore
de la royauté , m’a toujours plû , a tou¬
jours été de mon goût ) .

Hommes ejse arnicas Dei quanta est di-
gnitas ! ( D . Greg. magn. ) Ergàhomincf,
ejse arnicas Dei est dignitas quanta ! ( A
l’égard des hommes, être amis de Dieu
est un honneur combien grand! ) C’est
encore la même méthode; mais je supplée
la préposition ergà  pour indiquer qu’il
n’y a pas nécessité de s’en tenir toujours
à la même; c'est le goût ou le besoin qui
doit en décider. Mais remarquez que (’ï'b-
finìtifi ejse  est le iujet grammatical de ejl
dignitas quanta; & le sujet logique , c’est
ejse arnicas Dei. Arnicas  s ’accorde avec
bomines, parce qu’il s'y rapporte par
attribution , ou , fi l’on vent , par attrac¬
tion. C’est par la même raison que Mar¬
tial a dit , nabis non licetejse tnm iisertis.
quoique la construction ioìtejsetamdìser-
tis non licet nabis : c ’est que la vue de
l’esprit se porte fur tonte la proposition,
dès qu’on en entame le premier mot ; &
par là même il y n une raison suffisante
d’attrastion pour mettre dijertis  en con¬
cordance avec nabis, qui au fond est le
vrai sujet de la qualification exprimée
par disertis.

Cnpio me ejse clementem: fCic .I. Catil.)
c’est-à-dire , cnpio ergà me ejse clemen-
tent.  Le complément objectif grammati¬
cal de cttpio, c ’est ejse; le complément
objectif logique , c’est ergà me ejse clé¬
ment em, ( ('existence pour moi sous['at¬
tribut de la clemence) ; c’est-là l’objet de
cnpio.

En un mot , il n’y a point de cas où
l’on ne puisse, an moyen de l’ellipse,
ramener la phrase à l’ordre analytique le
plus simple, pourvu que l’on ne perde
jamais de vue  la véritable destination de
chaque cas, ni i’analogie réelle de la lan-
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gue. On me demandera peut - être s’il est
bien conforme à cette analogie d’imagi-
ner une préposition avant l’accusatif,
qui accompagne Vinfinitif. Je  réponds ,
i °. ce que j’ai déja dit , qu’il faut bien
regarder cet accusatif , ou comme com¬
plément de la préposition , ou comme
complément d’un verbe actif relatif,
puisqu’il est contraire à la nature de{'in¬
finitif de  savoir pour sujet : î °. que le
parti le ulus raisonnable est de suppléer
la préposition, parce que c’est le moyen
le plus universel , & le seul qui puisse
rendre raison de la phrase, quand dénon¬
ciation qui comprend sinfinitif & l’accu-
satif est sujet  de la proposition: g°. enfin
que le moyen est fi raisonnable qu’on
pourroit même en faire usage avant des
verbes du mode subjonctif : supposons
qu'îl s’agiffe, par exemple , de dire en
latin , serez-voussatisfait , Jì  é ïarrivée
de votre pere, non content de l'empêcher
d'entrer , je le force mêmeà fuir ; si -roif-
cc mal parler que de dire , satin' habes  ,
Jì adveitientem patrem facìmn iman non
modò ne ìntroeat , verìan utfngìat ?J 'en¬
tends  la réponse des faiseurs de rudimens
& des fabricateurs de méthodes : cette
locution est vicieuse, selon cnx , parce
que patrem tuum advenientem  à l’accu-
satif ue peut pas être le sujet , on , pour
parler leur angage, le nominatif des ver¬
bes introeat Szfugiat, comme il doit l’ê-
tre ; & que fi on a1loir le prendre pour
régime de faciam , cela opéreroit un
contre sens. Raisonnement admirable ,
mais dont toute la solidité va s’évanouir
par un mot : e’est Plante qui parle ainsi
CMojleíl■) Vonlez-vous savoir comme il
sentcnd ? le voici : satin' baies , Jì  ergà
advenienten patrem tumn  sic faciam  ut
non modò ne introeat , verùw ut fugiat  j
& il en est de faciam ergà patrem Jic ut ,
&c. comme de agere cnm pâtre, Jic ut:
or ce dernier tour est d’usage, & on lit
dans Nepos( Cimon.  i . ) cgit cum Cìmone
ut eam Jìbi uxorem darct.

II reí'ulte donc de tout ce  qni précede,
que {'infinitif  est un mode du verbe qui
exprime l'existence fous un attribut
d'uiie maniéré abstraite , & commel’idée
d’une nature communeà tous les indivi¬
dus auxquels elle peut convenir ; d’ou
il fuit que Vinfinitif  est tout à-la-fois
verbe & nom : & ceci est encore un pa-

i radoxe.
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On convient assez communément que

Yinfinitiffút  quelquefoisl’offi.e du nom,
qu’íl est nom si l'on veut , mais fans être
verbe ; & l’on pense.quen d’autres oc¬
currences il est verbe fans être nom. On
cite ce vers de Perse (sut. 1.  e ; .) Scire
tuum nihil est nifi te foire hoc sciât alter,
où l'on prétend que le premier/cirr est
nom sans être verbe , parée qu’il est ac¬
compagné de TadjestiF tuum, & que le
second scire  est verbe sans être nom ,
parer qu'il est précédé de l’accufatif te,
qui eu est , dit on , le sujet. Mais il n'y
a que le préjugé qui fonde cette distinc¬
tion. Soyez conséquent, & vous verrez
que c’est comme iì le poète avait dit,
nifi hoc scire tuum sciât alter,ail  comme
le dit le P. Jouvency dans fou interpré¬
tation , nifi ab aliis csgnoficatur; en forte
que la nature de Vinfinitif,  telle qu’elle
résulte des observations précédentes, in¬
dique qu’il faut recourir à l’ellinfe pour
rendre raison de l’accusatif te, & qu ’il
faut dire, par exemple,nifi alter sciât hoc
scire pertinent cti te,  c c qui est la même
choie que hoc scire tuum.

N'admettez sur chaque objet qu’un
principe : évitez les exceptions que vous
tic pouvez justitìer par les principes né¬
cessairement reçus ; ramenez tout à Tor¬
dre analytique par une feule analogie :
vous voilà fur la bonne voie , la feule
voie qui convienne à la raison , dont la
parole est le ministre & l' image. ( L. E.
R. M .)

INFIRMER , v. act., Jtirisprud ., signi¬
fie ctijJ'er, nnnulier  une sentence , ou un
contrat ou un testament.

Ce terme est sur-tout usité pour les
sentences qui font corrigées par le juge
d’appel. Le juge qui infirme,  fi c’est lin
juge inférieur , dit qu’il a été mal jugé
par la sentence, bien appelle ; émendant,
il ordonne ce qui lui paroît convenable,
Lorsque c’est une cour souveraine qui
infirme  la sentence , elle met i’appella-
tion & sentence dont a été appelle au
néant , émendant: & néanmoins dans l .s
matières de grand criminel , les cours
prononcent fur i'appel par bien on mal
jugé , & non par ('appellation au néant,
ou i’appellation & sentence au néant. ÇA)

INFIRMERIE , s. f. , ArchiteB. ,
c’est dans les communautés un lieu , un
appartement , un bâtiment particulier
destiné pour les malades.
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ÏNFIRMEPTE, Jardin . , est IIn lieu

destiné aux arbres en casses qui font
lauguissaris, ainsi qus ceux qui font nou¬
vellement plantés , & aux fleurs empor¬
tées dn jour ; ce u’est antre chose qu'un
abri qu’on leur choisità sombre , comme
mie allée ou un bois, où ils soient pré¬
servés des vents & du gros soleil.

INFIRMIER , s. m. , Míiec . Cbi-
rurg. , est un employé subalterne dans
les hôpitaux, préposé à la garde & au
soulagement dea malades ; iì est dans les
hôpitaux & maisons de charité ce que
parmi le peuple on nomme trivialement
gurde-malude.  Cet emploi est aufll im¬
portant pour Thumanité, que I’exercke
en est bas & répugnant ; tous sujets u’y
font pas également propres , & les ad¬
ministrateurs des hôpitaux doivent , au¬
tant par zele que par motif de chaiité,
se rendre difficiles fur le choix de ceux
qui s’v destinent , puisque de leurs foins
dépend souvent la vie des malades: un
infirmier  doit être patient , modéré, com¬
patissant ; il doit consoler les malades,
prévenir leurs besoins& supporter leurs
impatiences.

Les devoirs domestiques des infirmiers
font , d’alhimer le matin les feux dans
les salles & dc les entretenir pendant le
jour ; de porter & distribuer les portions
de vivre , la tisane & les bouillons aux
malades ; d’accompagner les médecins
& chirurgiens pendant les pansemens;
d’enlever après , les bandes , compresses
& autres saletés; de balayer les salles&
d’entrctenir la propreté dans Thápital ,
parmi les malades, dans les choses qu’íls
leur distribuent & fur leurs propre ; per¬
sonnes; de vuider les pots-de-chambr*
& chaises percées , de sécher & changer
le linge des malades ; d’erapêcher le
bruit , ies querelles& tont ce qui pour-
roit troubler leur repos ; d’averrir Tan¬
inônier de ceux qu’ils apperqoivent en
danger ; de transporter les morts & de
les ensevelir; d’allumer les lampes le
soir , de visiter l .s malades pendant la
nuit ; enfin dc veiller continuellement
fur eux , de leur donner tous les secours
que leur état exige, & de ies traiter avee
douceur & charité.Voilà en général leurs
obligations ; les officiers des hôpitaux
doivent donner leur attention à ce qu’ils
les remplissent exactement, & les punir
s’ils s’en écartent.
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Voici quelques dispositions qui les re¬

gardent dans !a direction & la discipline
d’un hôpital militaire.

Ils y font aux ordres du commissaire
des guerres chargé de la police de 1hô¬
pital , aux gages de ^entrepreneur , &
nourris aux f ais du roi , à la même por¬
tion que le soldats malades.

Le nomhre en est fixéà nri pour vingt
malades, ou douze blessés, ou dix véné¬
riens , nu dtux officiers: en cas de ma¬
ladie ils font traités dans l’hôpital furie
mème pié que les soldats malades, mais
aux frais de Tentrepr ncur , qui ne peat
les renvoyer qu’après leur guérison& du
consentementdu commissaire des guer¬
res : le directeur ne doit dans aucun cas
fe s-rvir de soldats pour infirmier.

Tout infirmier  qui fort de l’hôpital
fans permission, ou qui y rentre ivre ,
qui est convaincu d’avoir vendu des ali-
mens aux malades, ou retranché quelque
chose de leur portion pour en augmenter
la sienne, est puni d'atnende pour la pre¬
mière fois, & chassé de l’hôpital en cas
de récidive.

Celui qui est convaincu de vol. Fripon¬
nerie ou malversation, est châtié sévère¬
ment pour l'exemple, & même livré à la
justice , fi le cas le requiert.

Les infirmiers  sont responsables des
effets gardés parles défunts, qui le trou-
Veroient avoir été détournés.

Celui qui étant de garde pendant la
nuit , est surpris endormi, doit être puni
d’amende, & chassés’il a abandonné la
salle.

Celui qui est convaincu d’avoîr traité
les malades avec négligence, dureté ou
mépris , d’avoir négligé de les changer
de linge après des sueurs , ou de leur
avoir refusé d’autres secours nécessaires,
doit être chassé& puni suivantl’exigence
du cas. I

Ces dispositions font tirées pour la plu¬
part des réglemens concernant les hôpi¬
taux militaires, du premier janvier 1747,
époque du rétablissement de la réglé &
du bon ordre dans l’adininistration de
cette partie difficile & intéressante du
service.

Dans les hôpitaux bourgeois & mai¬
sons de charité ; ce font des femmes ou
des sœurs hospitalières qui y sont char¬
gées des fonctions îles infirmiers» & l ’on
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est généralement content de la maniéré
dont elles s’en acquittent. On ne peut
nier que les femmes ne soient plus pro¬
presà ces fonctions que les hommes; en
effet, par la sensibilité&la douceur na¬
turelle à leur sexe , elles sont pins capa¬
bles qu’eux de ces foins tcuchans, de ces
attentions délicates, si consolantes pour
les malades , & si propres à hâter leur
guérison. II est peu de nos lecteurs qui
n’ait éprouvé par lui même ce que nous
avanqons, & qui n’íiit préféré , & qui
ne préféré encore dans l’état de maladie,
les services d’une femme à ceux d’un
homme , toutes choses égales.

Si le sentiment intérieur de la nature
& Pexpérience se réunissent pour nous
démontrer cette vérité , pourquoi n’et»
profitons nous pas pour ì’intérét du ser¬
vice & de l’humaníté?

Qui empêche qu’on ne substitue aux
infirmiers  dans tous les hôpitaux militai¬
res du royaume des infirmières  aux mê¬
mes gagesL fonctions, tirées non de Tor¬
dre des sœurs hospitalières, mais du sein
du peuple indigent ? on devroits ’en pro¬
mettre le mème service que de ces sœurs,
& un meilleur que celui des infirmiers,
premier avantage. Ces hommes seroient
rendus aux ouvrages de la terre , ou des
arts méchaniques, autre avantage : mais
nous en appercevons un plus précieux
encore dans ce changement, ce font les
nouvelles occasionsd’emploi & de tra¬
vail qu’il prneureroit à un nombre de
lemmes ou filles, dans Ténorme quan¬
tité de désœuvrées involontaires qui four¬
millent dans nos villes , qui désirent &
cherchent des occupations, & qui faute
d’en trouver , restent en proie aux dan¬
gers & aux malheurs d’une oisiveté for¬
cée. Cet article essentiel & trop négligé
parmi nous , si important pour la popu¬
lation , pour les mœurs & Thonnête té
publique , mériteroit les pins sérieuses
attentions de la part du gouvernement.

Au surplus nous ne répondrons aux ob¬
jections qu’on pourrait nous faire fur le
changement proposé pour les hôpitaux
militaires, qu’en présentant l’exemplede
ce qui fe pratique avec succès dans les
hôpitaux bourgeois & les maisons de
charité du royaume, où les soldats mala¬
des des troupes du roi font reçus & trai¬
tés , comme dans les hôpitaux mêmes de
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sa majesté . Vozez  Garde - Malade.
{Article àe AI. Durival le jeune .)

INFIRMITÉ , s. f. , Médec . , ou plu¬
tôt , Gramnt . , par la force du mot signi¬
fie faiblesse , & par t'usage dérangement
habituel  d ’nne fonction particulière , &
qui réimporte pas essentiellement à l’é-
conomie générale de la vie & de la lanté.
La privation absolue , la diminution con¬
sidérable , oti la dépravation de faction
des organes des sens , de la génération,
du mouvement voloniaire , lorsque ces
vices font constans , fout des infirmités;
soit qu’eìles dépendent de quelque lésion
particulière dans des sujets , très - bien
constitués d’aîlleurs . Telle peut être la

surdité,  la cécité , la claudication , Fim-
fuijsance , c‘fc.  dans un sujet jeune & vi¬
goureux ; soit qu’elles dépendent d’une
cause plus générale , telles font les infir¬
mités  de la vieillesse . Au reste c’est un
vice sensible dans la fonction immé¬
diate & prochaine des organes , qui s’ap-
pelle infirmité ; car on ne donne pas ce
nom anx vices secondaires ou cachés.
Par exemple la difficulté de mâcher faute
de dents est une infirmité  eu foi , & indé¬
pendamment de la digestion pénible , qui
p«ut être une fuite dc la mastication im¬
parfaite . La stérilité citez une femme
bien constituée sensiblement , ne s’apptlle
pas infirmité ; éfe on donne ce nom à l’im-
perforation , ou à la chiite de la matrice
qui cause la stérilité , mais fans égard à
cet ess‘t éloigné , (h)

INFLAMMABILITE , f. f. , Chimie ,
dans !e feus le plus précis , c’est la pro¬
priété d’un corps capable d’étrc enflam¬
mé , ou de brûler avec staminé . Mais l’u-
sage a étendu cette dénomination à la
propriété générale de brûler , soit avec
flamme , soit faus flamm, . Dans ce der¬
nier fen^ qui est le plus ord ’naire , injtam-
mabilité  est synonyme de combuftibilité.
l 'uy. Phlogistioue.

INFLAMMABLE , adj . , Grain . , qfti
peut s’tnstaminer.

Inflammable , Chimie,  corps doué
de rinfliminahilité.

INFLAMMABLE , frincìf e , Chimie  ,
c’est un des noms les plus usités du feu
combiné , ou phlogistique . [ ' oyez  Phlo-
GISTÎQL 'E.

IN FLAMMABLES ,/ul/iaHces , h/fi. nut.
Minéralogie.  Les naturalistes nomment
ainsi les substances dutegae minerai , qui
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ont la propriété de s’enflammer , & de
brûler . Elles se trouvent dans(' intérieur
de la terre , & quelquefois à la surface;
on les désigne quelquefois fous '1e nom
de soufres , mais cette dénomination est
impropre , attendu que le soufre est lui-
même une des subíimices inflammables  ,
que l’on rencontre dans le sein de la terre.
On compte dans ce nombre les bitumes,
lenaphte , le pétrole , la poix minérale,
l’afphalte , le charbon fossile, le jais . le
succin, l’ambre, le soufre, l ' oy. ces dìf-
férens articles. (—)

INFLAMMATION , f. f. , Chimie,  est
Pétat d’un corps qui brûle avec flamme.
Voy. Flamme , (b)

Inflammation , Maladies ! in¬
flammatoires , Médecine.  Quoique
ces deux noms paroissent au premier coup
d’œil synonymes , si l’on veut les anaìy- '
fer d’après l’obfervation, on pourra s’ap-
percevoir qu’ils renferment des idées dif¬
férentes. Toute maladie inflammatoire
peut bien supposer [inflammation, mais
il me paroît , & j'en donnerai ies raisons
plus bas, que toute inflammation  ne doit
pas être regardée comme maladie inflam¬
matoire: ainsi je ferai de ces deux mots
deux articles séparés, traitant d’ahord
de [inflammation  en général ou extérieu¬
re , & ensuite des maladies inflammatoires.
Je donnerai doncd'abord 1° . Histoire de
la maladie , c’est- à - dire , l’exposé de
ce que les sens ou l’obfervation décou¬
vrent dans toute inflammation,  ce qui est
conséquemment très.certain & à l'abrî
de toute discussion. Je passerai ensuite
à la théorie , oú à l’examen des causes
moins évidentes, refusées aux témoigna¬
ges de nos sens, partie féconde en dispute
comme en erreur ; enfin j’exposerai la
partie thérapeutique-pratique , qni com¬
prendra ies signes diagnostiques & pro¬
nostics, & la curatinrt proprement dite,

Vhificire. Symptômes. Inflammation  est
lin mot générique employé pour désigner
celte classe de maladie fort étendue &
tròs-mu'tip]iée,denf la caractère est ['aug¬
mentation de chaleur dans une parie
jointe à une douleur plus ou moins vive.

A ces symptôme? seuls Si constans. ca¬
ractéristiques de toute inflammation, fnit
extérieure , soit interne , on peut ajouter
la tumeur & !a rougeur de ia partie af¬
fectée , qui ne font vraiment signes, &
qii'en n’apperqois que dans les influai-
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mations  extérieures , L qui vraisembla¬
blement n'existent pas moins dans cel¬
les qui attaquent les partbs internes;
lorsque les inflammations  font un peu
considérables, & fur - tout lorsqn'eîles
font dolorifiques à un certain point , la
fievr# ne manque pas de survenir , &
il Faut remarquer qu’elle est plutôt com-
pigne de la douleur , & proportionnée
à sa vivacité , qu’à la grandeur de l'in-
sommation.  Ainsi l'on en voit qui sont
très-considérables faus la moindre émo¬
tion dans le pouls ; tandis qu'une in¬
flammation  très -peu étendue , mais lui*
vie de beaucoup de douleur , un panaris,
par exemple . allumera une fievre très-
violente. Mais , quoique daus toutes les
inflammations le mouvement du sang ne
soit pas accéléré par tout le corps, on
observe toujours que les artères de la
partie enflammée battent plus vite &
plus fort que daus Pétât ordinaire ; &
pour s’en assurer, i' on n'a qu’à presser
un peu avec la main la partie enflammée;
le malade peut s’en convaincre lui-niême
en appuyant cette partie contre quelques
corps durs : ce mouvement des artères
augmenté, peut passer pour une fievre
locale. II n’est rien moins que démontré
que la circulation du sang soit plus rapide
dans cette partie; c’cstun fait cependant
unanimement requ , & déduit très - peu
conséquemment, rie la rougeur & de la
chaleuraugmentées dans la partie ; il ne
falloit que voir, & Poua voulu raisonner.
De ce raisonnement très-bypothétique, il
fuit encore une conséquence qui est tout
au moins une hypothèse, c' est que la
chaleur & la rougeur ne peuvent aug¬
menter sans que la circulation soit accélé¬
rée , & que par conséquent elles font un
eff-t immédiat & nécessaire du mouve¬
ment du far

Si la fievre qui survient à linflamma¬
tion  est forte , elle entraîne avec foi les
symptômes ordinaires , la soif, les in¬
quiétudes, maux de tête , délire , &c.
& autres dérangemensdans les différen¬
tes fonctions.

Variétés ou différences.  On a distingué les
inflammations  en externes & en internes,
suivant qn’elles ont leur siégé à l’exté-
rieur , ou dans quelques parties inté¬
rieures du corps ; celles-ci à moins qu’el-
les ne soient produites par quelque cause
externe , constituent les maladies instant*
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matoises; elles font toujours accompa¬
gnées d'une fievre plus on moins aiguë ,
nous en verrons plus bas les différentes
el'peces.

C’estaux inflammations extérieures que
convient uniquement la fameuse division,
en phlegmon nies, & en érésipélateuses,
auxquelles on a tenté infructueusement
&fort mal-à-propos, de réduire toutes
les efpeces d’ inflammations.  La preiniere
classe comprend celles qui font marquées
par une tumeur dure , il’un rouge obscur,
une douleur vive , ordinairement pulsa-
tive , une résistance assez forte , & sur¬
tout une circonspection très-sensible, on
les appelle inflammations phlegmomuses  ,
ou simplement phlegmon,  qui signifie chez
les Grecs, jebrúie , & qu ’on employoit
du temps d’Hippocrate pour désigner une
inflammation  quelconque,mais qui fut res¬
treint sous Erasistrate à Vinflammation
particulière dont nous parlons; les clous
ou furoncles fournissent un exemple assez
fréquent de cette inflammation.

Dans la seconde classe font renfermées
les inflammations  qui ont pour caractère
une chaleur, très-vive , une rougeur ti¬
rant fur le jaune ou couleur de rose , une
douleur vive & très-aiguë, une tumeur
très-peu élevée, nullement circonscrite
ni renitente , cédant au contraire très-
faciiement à la pression du doigt , mais
íe rétablissant aufli-tôt , & presque tou¬
jours accompagnée d’oedeme. J 'ai dit,
que cette distinction ne peut avoir lieu
qu’à «'extérieur ; les principaux signes
qui établissent ces différences ne font sen¬
sibles qu’à l’œil , & au tact ; ainsi quand
même ils existeroient réellement à l’in¬
térieur , ils ne sauroient être saisis, tnais
en outre l’éresipele est une affection cu¬
tanée, dont le siégén’est que dans le tissu
de la peau. Ou l’observe principalement
aux pies , aux mains, & au vifoje , il y
ena mie espece qui est fixe aux pies , &
qui en empêche les mouvemens: on Rap¬
pelle eréJìpcU scorbutique. Voy.  ÉfiESI-
PELE. Stxhl, & après lui Neutcr , Jun-
ktr, & autres éclectiques, admettent une
troisième espece d inflammation; qu ’ils
appellent apojîémateufe, dont le carac¬
tère principal est une grande tendance à

' la suppuration.
II y a aussi une autre division de Fin¬

flammation  très - scholastique, mais peu
usitée, cu phlogole, inflammation  propre-
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ment dite, inflammation  sistrophique ; ces
différences orit été tirées du degré & de la
violence des symptômes de l'inflammation.

Outre cette varie' té qu’on observe dans
les symptômes qui constituent Vinflam¬
mation,  il y a des différences qu’il est
très-importaut de remarquer dans la ma¬
niéré dont elles se terminent . On compte
ordinairement quatre terminaisonsdiffé¬
rentes , qui font la résolution, la suppu¬
ration , l’induration , & la gangrène. La
résolution a lieu lorsque i'inflammation
se dissipe graduellement sans aucune al¬
tération sensible des vaisseaux; on peut
rapporter à la résolution la délitescence,
qui n’en différé que par le plus de promp¬
ts tu le. La suppuration se fait , lorsque
le sang arrêté , & les vaisseaux obstrués
font changés en une humeur tenace,
égale , blanchâtre , douce. qu’on appelle
fus,  au lieu de la tumeur inflammatoire,
on trouve un abcès. Vinflammation  se
termine par l’induration, lorsqu’elle laisse
après elle une tumeur dure , indolente ,
purement lymphatique , connue fous le
nom de skìrrbe ; & enfin la terminaison
se Fait par la gangrène ; lorsque la par¬
tie enflammée meurt , les symptômes
inflammatoires cessent tout à coup , on
obfeive une couleur plombée , livide,
noirâtre , lin sentiment fort obscur , &
une odeur cadavéreuse, désagréable. Le
dernier degré de mortification ou de gan¬
grené , s’appelle flphacele; la suppura¬
tion & ^induration font les terminaisons
les pins ordinaires des inflammations
phlegmoneuíes , elle se résolvent cepen¬
dant quelquefois, & se gangrènent aussi,
mais moins souvent que les érésipeles, à
qui ces deux terminaisons font principa¬
lement affectées: il peut arriver , & j ’ai
mème vu un exemple, que l’érésipele se
termine en œdeme , c’est-à-dire , qu’il
laisse après lui une tumeur molle, insen¬
sible, cédant à simpreffion du doigt , &
en conservant l’cmpreinte ; j’ai vu aussi
beaucoup d’éréfipeiess’iilcéier ; cette ter¬
minaisonn’est pas rare.

Causes évidentes.  Les causes dont il est
ici question , connues fous le nom de
principes dans les écrits de nos auteurs
minutieusement exacts , & rigoureux,
fout celles qu’une observation constante
nous a fait voir , produire , concourir à
la production de Vinflammation; les unes j
disposent le sang & les humeurs à cet I
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état ; on les appelle proëgumettes; les
antres survenant excitent & mettent en
jeu cette disposition; on les nomme pro-
cartartiques.  Suivant cela , il n’est point
de calife qui ne puisse contribuer à pro¬
duire Vinflammation,• quelque erreur qui
se soit commise dans l’usage de ce qu’on
appelle dans les écoles, lesJix choses non-
naturelles, peut donner occasionà cette
maladie; ainsi Pair froid on chaud l’ex-
cite quelquefois ; ce même air peut aussi
produire cet effet à raison des particules
hétérogènes , dont il est quelquefois
rempli , ou par une disposition inconnue.
J ’ai observé l’automne passéà Lyon, que
presque toutes les personnes qui res-
toient à la campagne, étoient couvertes
de Furoncles; e°. Le mouvement trop ra¬
pide , les exercices violens en font une
cause fréquente ; 30. les erreurs dans le
régime diététique y disposent beaucoup;
4°. la suppression des excrétions, sur-tout
sanguines, est très-souvent suivie d’*»-
flammation;  5 0. on a vu quelquefois sur¬
venir aux passionsd'ames , sur-tout vi¬
ves , comme la colere , des érésipeles;
6°. enfin les veilles trop long temps con¬
tinuées , font très-propres à jeter dans
le sang la disposition inflammatoire. A
ces causes on peut ajouter l’application
topique de tout corps irritant , comme le
feu , le froid vif , les caustiques, les
blessures, fractures , luxations , compres¬
sions , distorsions, ligatures , les corps
étrangers , Syc.  Les morsures , 01 pi-
qnures d’animaux venimeux , font aussi
des causes qu’011 voit tous les jours pro¬
duire l 'inflammation.  On observe que
celles qui agissint en irritant , & sur-tout
en arrêtant la transpiration , produisent
assez communément les érésipeles; les
engelures dépendent principalement de
cette cause ; ceux qui sont rebelbs &
périodiques dépendent, d’un dérmge-
ment , d’un vice particulier dam les
voies biliaires & hémorrhoïdales , les
phlegmons situés pour l’ordinaire plus
prol-ndément dans le tissu cellulare &
les glandes , font excités par des anses
moins promptes , & le plus souveit in¬
ternes : iis font assez souvent dépilatoi¬
res , 011 critiques.

U inflammation  attaque tous les ,ges,
tous les sexes, tous les sujets , tois les
tetnpéramens ; personne n’est à ’abrî
d’une maladie, dont les causes sontstré-
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rieures , fl multipliées , & si obviées.  Je
crois pouvoir assurer eu général , que les
femmes-y font plus sujettes que les hom¬
mes; que plus on approche de Penfance.
plus l’on en est susceptible. Remarquez
que je ne parle ici que de Vìnflammation  ,
& non iles maladies inflammatoires, où
l 'on observe le contraire ) ; les ensans y
font très-íujets. Ils font impreísionablesà
la moindre cause, & chez eux lésénflam-
snations  suivant la pente naturelle,, des
humeurs, sc portent plus à la tète ; on
observe aufli des aphtes , de légeres íx-
flammutions  derriere les oreilles , aux
tO'ilille' , aux yeux , des inflammations
exhanthématiques fur la tête , au visage.
Après eux viennent les adotescens, en¬
suite les jeunes gens ; & chez eux les in¬
flammations  s ’obscrvent principalement
au col& à la poitrine.

Après ceux ei , les adultes , pins dis¬
posés aux inflammations& aux embarras
des viscères situés dans les hypocondres;
enfin dans les vieillards elles font très ra¬
res , & attaquent plutôt les parties infé¬
rieures , comme les reins , & les articu¬
lations. Voy.  Hippocrat , Apb. liv. III.

Le tempérament sanguiny est plus pro¬
pre que le phlegmatique ; ceux qui ont
un sang sec & épais , qu’on appelle in¬
flammatoire, reqoivent très - facilement
les impressions fâcheuses des causes éloi¬
gnées. Le tempérament bilieux , mélan-
colicue, le plus sensible de tous, est aussi
fuje!à l'inflamsnation.  Les personnes hé-
morrhoidaires , bilieuses , hépatiques,
semblent avoir une disposition particuliè¬
re aix érésipeles périodiques, qui , par le
défaut de traitement , deviennent très-
opiniâtres.

Ií >théorie.  La théorie de Vinflammation
n’estautre chose que la recherche ou l’exa-
mendes causes inconnues qui b produi¬
sent , ou plutôt qui la constituent. II
s’agii ici de cette cause, que les fchélas¬
tiques appellent cause prochaine, conti-
nenti,  dont la presenee entraîne néces-
sairenent Vinflammation.  Cotte cause,
ce clangement intérieur qu’éprouvent
alors le sang & les vaisseaux, eníiére-
mentdérobé au témoignage des sens , est
par !ìmême fort incertain , très.obscur;
& c’,‘st ce qui l'a rendu la source de
beauioup de discussions, de disputes,
d’hyptlieses, & en conséquence de beau¬
coup d’erreurs. Le raisonnement seul
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1 peut percer ce mystère; aussi est-il bien

difficile de donner sur cette matière rien
de certain , & c’eft un grand point d’at-
teindre le vraisemblable; pour s’en con¬
vaincre il n’y a qu’à jeter un coup d’œil
fur les différens sentimens qui ont parta¬
gé depuistrès-long-temps les médecins.

Les anciens nensoient que lins lama•
tìon  se Formoit par une fluxion rapide
d’une humeur chaude & agitée , dans une
partie , & sur-tont dans les,vaisseaux des¬
tinés à renfermer les esprits. C’est ainsi
qu’ils appelloient les artères , qu’ils ont
cru jusqu’à Galien qui combat vivement
cette erreur , entièrement vuides de sang;
si c’était un sang pur & médiocrement
épais , dit après Galien , Paul d'Egine ,
t inflammation  étoìt phlegmoneuse, le mé¬
lange de sang & de la bile seule ainsi ra¬
massée, oeeasionnoit les dartres , U c.

On voit à travers les fautes qu’entraî-
noitnécessairement le défaut d’anatomie,
Pignorance de la circulation du sang, le
mauvais état de la physique , Elfe.  que
les anciens faifoient consisterl inflamma¬
tion  dansi’arrêt & l’aceuiriulation du sang
agité dans les extrémités des artères. Ce
sentiment a été renouvelle , après avoir
été long-temps ridiculisé & mis en oubli,
& on l’a donné comme nouveau, de même
que bien d’autres opinions des anciens.

Pendant l’espace de dix-huit siécles,
que les médecins nejuroient qucpafGa-
lìen & parllippocrate , & ne lavoientpas
penser fans leur secours, on n’a rien in¬
nové dans la doélrine des anciens; &
cette théorie , la feule qu’il y cút , étoìt
généralement adoptée de tout le monde.

Lorsqu’au commencement dtî xvj. sié¬
cle la chimie, au sortir du berceau, com-
menqaà fleurir L à dominer , elle éblouit
alors loin d'éciairer ; tout le monde lili
rendit les armes , & la face de la méde¬
cine fut entierement changée, les éco¬
les ne retentirent plus que des noms Im¬
posons & mal définis de sel , de soufre,
d’esprit, Esc.  On métamorphosa le corps
humain en alambic ; le sang fut regardé
eomme un magasin de différens sels , de
soufre , & autres principes chimiques;
on plaça dans toutes les parties & dans
tous les couloirs , des Fermens particu¬
liers destinés à chaque sécrétion; cn un
mot , on pensa que les effervescences,
fermentations , & autres phénomènes
chimiques qu’on observe dans les labora-
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foires , dévoient fe remarquer auffi dans
le corps humain . II fut décidé que tou¬
tes les maladies dévoient leur origine à
des combinaisons contre nature d-:s diffé-
rer .s principes qui composent le sang;
ainsi Paraceîse déduisit !a fievre de l'in¬
flammation  tf ’un principe nitro -sulfureux
qui se fonnoit dans le sang , lorsque des
mucilages , des esprits salins & mtrritx
fe mêloient à un soufre impur & Fétide,
lorsque ce mélange étoit considérable &
répandu dans tout le corps , Heurs qui
résultoient de sa progémination , aoéteu-
ses , froides & mercuvidles , ensuite
grasses , inflammab 'es & sulfureuses ,
produis, >ient successivement !e froid ®_- le
ebaod febril . Le mélange restreint & c;m-
ct níré dans une partie , & toujours entre¬
tenu par un abord continuel des mêmes
matières , formoir Yinjìummatmi.

Un sang abondamment chargé de par¬
ties huileuses & sulfureuses , <íit Wol-
fangns Wedelius , venant à s'arréter dans
les pores causera Yinflammation,  sur -ton t
ércsipélateuse , parcs qu ? ies parties sali¬
nes sulfureuses venant à se raréfier , cau¬
seront une irritation qui déterminera les
efforts de raréfiée surveillante.

Willis tour - à - tour , fameux anato¬
miste , grand médecin , excellent chi¬
miste , & fur -tout si zélé fcrmcnt .iteur ,
qn ’i! biuhaifoit , peut être pas-fans Fon¬
dement , quc les médecins ressemblassent
à des vinaigriers , plaça dans tous ies
couloirs , dans tous les viscères , des fer-
meus particuliers 5 il composa le sang
humain de ses cinq principes universels,
savoir d’esprit , de flegmes , de sels , de
soufre , & de terre , ou caput mortuumi
& comme s’il opéroit dans son labora¬
toire , il procède ainsi à cette composi¬
tion , il enchaîne les esprits dans les cor¬
puscules grossiers & terreux ; par cette
sage précaution , il prévient leur dissipa¬
tion : {Tailleurs ces esprits retenus font
de continuels efforts pour s’échapper ;
ils mettent en mouvement , dilatent,
subtilisent leurs liens , volatilisent ies
sels , dissolvent les soufres , les rendent
miscibles à Teau , brisent la terre , &
enfin mêlent intimement ces principes
entr ’eux . De ce mélange il résulte un
corps fluide auquel les soufres dissous
donnent une couleur rouge ; ce fluide
ainsi formé , est le sang dont les parties
font toujours dans un mouvement intes-
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tin de fermentation , ou d’effei vescence,
dit Wiìiis ; car il confond souvent ces
denx mouvemens que la chimie moderne
a réellement distingués . Lorsque ce mou¬
vement intestin semblable à la fermenta¬
tion vineuse , est réduit â un jufie mi¬
lieu , il établit la santé : arrêté , dimi¬
nué , ou augmenté par d .fftrenter causts,
il est la source de différentes maladies;
si les parties salines & sulfureuses font
plus abondantes , ou plus développées
dans uoe partie , elles embarrasseront le
mouvement du sang , Tempêcheront de
circuler ; d’où il résultera un choc plus
grand & plus subit des parties différen¬
tes ; & de là naîtront avec Vìnfiaitnna-
tion  tous Ies différens symptômes , la tu¬
meur , la rougeur , la chaleur ® h  dou¬
leur , & la fievre surviendra : si quel¬
que principe , suf-tout actif , comme les
esprits & le soufre , prend le d ssus , il
s’excitera une forte d’effei vescence , com¬
me il arrive dans un tonneau de vin , lors¬
que quelque partie , sur-tout le tartre,
prédominé ; cette effervescence ou la fie¬
vre durera jtisqu ’à ce qne le sang enflam¬
mé par le feu fébri ! ait drflngré.

Chirac , illustre professeur de Mont¬
pellier , homme né avec un génie hardi
& créateur , doué de talens supérieurs,
& renommé par les changemens considé¬
rables qu’ii a apportés dans la théorie &
li pratique de la médecine , pensoit atiflî
que le sang étoit composé cie sels , de sou¬
fre , de terre & d’eau ; que les sels qii
enrroient dans fa composition étoient de
différente nature , Ies uns acides , & lts
autres alkalis ; ils entretenoient pil¬
leur choc mutuel un mouvement de fer¬
mentation , ou plutôt d’effervescence,
nécessaire à la coction des humeurs & à
leurs différentes sécrétions ; fi quelques
causes augmentoient Te' nergie de ces
sels , leur choc devenoit plus fort , h
chaleur plus vire ; îa fermentation gug-
mentoit . Si cette cause avoit lieu dans
tout le corps , la fievre étoit excitée ; si
elle étoit restreinte à une partie , & fin.
tout le sang étant déja coagulé par ls
acides , ce n’étoit qu’une fievre topique,
ou inflammation.

Quelques sectateurs de la physique è
Del 'cartes ont trouvé la cause dé Yinflmi.
motion dam  cette matière subtile éthére
qui , selon eux , est le premier & le sest
moteur de toutes choses : en supposais
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auparavant le sang épaissi& arrêté dans
quelques parties , la matière subtile qui
avant cet épaissiflement parcourait en li.
berté les pores du sang ouverts & dispo¬
sés en droite ligne , ne saurait se mou¬
voir avec la même facilité dans les pores
rétrécis & tortueux d’un sang coagulé; ,
ainsi elle sera obligée de faire des efforts
pour briser les liens , pour vaincre les
qbstacles qui s’opposent à son mouve¬
ment , pour expulser les matières hété¬
rogènes qui bouchent les pores; tous ces
efforts, ces mouvemens, seront néces¬
sairement suivis de chaleur , de rougeur,
de douleur , & en un mot il y aura in¬
flammation.

On ne sauroit nier que tous ces systè¬
mes ne soient imaginés avec beaucoup
d’esprit ; il est Fâcheux qu’iîs n'aient
d’autrc mérite , & qu’ils soient st éloignés
de la vérité ; une réfutation sérieuse me
paraît superflue; les nouvelles analyses
du sang& des humeurs en ont banni tous
ces principes, qui étaient redevables de
leur existence à l’imagination bouillante
& préoccupée de quelques chimistes, la
matière éthérée ne méritoit pas un trai¬
tement plus favorable ; la faine physique
en a reconnu i’insuffisance& le défaut,
l’a condamné, ainsi que les loix du mou¬
vement de ce grand homme, à une inac¬
tion perpétuelle. Aussi toutes ces hypo¬
thèses, fruit de l’imagination, ne le font
soutenues que peu de temps en faveur
de la nouveauté , & font tombées dans
l’oubli aussi-tôt qu'elles ont eu perdu ce
foihle avantage, opinionum commentu dé¬
lit dies.

Les méchaniciens ont succédé aux chi¬
mistes; ils se sont élevés fur les débris
de la chimie , dont iis ont renversé les
opinions; le corps humain changea dans
leur main de nature ; il cessad’etre la¬
boratoire , & fut transformé en un ma¬
gasin de cordes, de leviers , poulies, &
autres instrumens de méchanique, dont
le principal but devait être de concourir
au mouvement des humeurs ; en un mot,
le corps fut regardé comme une machine
station. hydraulique ; & on ne balanqa
pas un moment à en expliquer toutes les
fonctions par les voies aveugles & dé¬
montrées géométriquement de la mécha-
ntque inorganique ; mais il est arrivé
très-souvenc qu'on a Fait une Fausse ap¬
plication des principes les plus certains;
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leur théorie de Yinflammation, 8c celle
de la fievre , qui est presque la même,
est fondée sur ce principe , dont la vé¬
rité n’est rien moins que démontrée dans
la fievre , mais qui est assurée dans l’i«-
flammation; savoir que le cours du sang
est gêné& presque nul dane les extrémi¬
tés capillaires.

M. Deidier , ancien professeur en notre
université, célébré lur-tout par les res¬
sources heureuses que lui fournifloit une
imagination vive dans les cas les plus
désespérés, le premier qui ait fait jouer
la machine dans le corps humain, regar¬
dait la stagnation du sang dans les peti¬
tes artérioles comme cause suffisante de
Yinflammation.  Cela posé, disait >1, le
sang qui continuellement pousse par le
cœur , vient heurter contre ces obstruc¬
tions , rebrousse chemin , passe plus
vîte par les vaisseaux collatéraux ; parçe
qn’une plus grande quantité doit passer
dans un temps donné. II arrive donc au
cœur par un chemin plus court , par con¬
séquent plus promptement , & en plus
grande quantité ; d’où s'ensuit encore la
fievre générale qu’il doit regarder dans
son système comme compagne inséparable
de Yinflammation.  Cette explicationn’est
qu’un enchaînement de principes faux &
contraires aux loix du mouvement; car,
selon ces loix , un corps mu avec un cer¬
tain degré de vitesse, rencontrant un
corps de la même densité en repos , lui
communique!a moitié de fa vitesse; doue
le sang poussé par le cœur contre celui
qui est arrêté , doit perdre de sa vitesse
loin d’en acquérir une nouvelle ; loin
donc de traverser plus vîte les vaisseaux
adjoints , donc il ne doit pas non plus
arriver pins promptement au coeur; car
souvent le passage par les vaisseaux colla¬
téraux n’abrege point le chemin; bail¬
leurs il doity parvenir eu moindre quan¬
tité , puisqu’une partie des extrémités
capillaires lui refuse une issue; il est dé¬
montré que la massed’un fluide qui S'é-
chappe d’un tube par diffirens orifices,
est proportionnelle à leur nombre. Si
dans une pompe de trois orifices égaux ,
on en bouche deux , le piston continuant
da jouer avec la même force , la quan¬
tité du fluide qui sortira par le seul ori¬
fice sera sous-tripie de celle qui s’échap-
poit auparavant par les trois. Ainsi les

Ipetits vaisseaux s’étant bouchés par la
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supposition, la masse du sang qui sera
transmise au cœur diminuera à propor¬
tion ; dcnc ces obstacles ne tendront qu’à
diminuer la force & la vitesse des contrac¬
tions du cœur , loin de les augmenter ;
la gangrené & la syncope dans ces cir¬
constances seroient plus à craindre que
l’ inflammation& la stevre.

M. Fizes , auflì fam ux professeur en
l’uuiveifité de Montpellier , fuit exacte¬
ment l’opinion de Deidier ; il pense avec
lui que la stagnation du sang suffit pour
augmenter sa vitesse dans les vaisseaux
voisins, & même par tout le corps; il
ajoute que les parties fibreuses du sang
cmbairaffant l’emboiichure des vaisseaux
lymphatiques , la lymphe ne fera point
séparée. Or cette sécrétion qui , selon
lui , arrête le cours du sang , n’ayant
pas lieu , lc sang ira d’autant plus vite,
que fa vitesse dans les extrémités arté¬
rielles surpasse celle de la lymphe dans
ses vaisseaux appropriés: citons les pro¬
pres termes de fauteur , pour ne pas
paroître les avoir obscurcis : hinc sem-
guinis célérités in eù proportions crcfict
qui sunguinis fer vasa minima projeSU cé¬
lérités lymphe periuàlus exiguos Jluentïs
celeritatemsuperai; ce qni donne encore
la raison si recherchée de J’augmcmation
prétendue dans la vitesse du sang, soit
dans la partie , soit dans tout le corps :
c’est assurément prendre bien de la peine
pour donner la raison d'un fait qui n’eit
rien moins qu'évidrnt j i! me semble voir
tous les chimistes disputer , entasser des
volumes, pour rendre raison d’une dent
d’or supposée naturelle à un enfant qoi
étoit à la cour d’un duc de Silésie , tan¬
dis que le fait étoit faux ; ou les physi¬
ciens íe mettre à la torture pour expli¬
quer les lampes éternelles de Desoartes. ,
dont on constate la fausseté. Cette lym¬
phe qui reste dans le sang sert encore à
expliquer la force des contractions du
cœur , qu’on croit devoir être jointes à
la vitesse pour faire la stevre; car par
son moyen la masse du sang augmentera.
D’où il suivroit que la stevre sera propor¬
tionnée à. la quantité de lymphe qui res¬
tera dans le sang; & qu’ainíìune inflam¬
mation  très-étendue ( pour ne pas aller
chercher d'autres exemples étrangers,
auflì contraires à cette assertion, ) fera
toujours suivied’une stevre considérable;
& mie iufiuinmutìon  qui occupera plus
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d’espace, dans laquelle peu de vaisseaux
lymphatiques feront embarrassés par ces
prétendues parties fibreuses,  ne fera ja¬
mais suivie rie ta stevre: mais la stevre
aiguë qui survient aux panaris , & mille
autres observations, font voir tout le
faux St  l ’insuffisance de cette théorie.

Le grand Boerhaave & l ’illustre Swiê-
ten , le commentateur de ses fameux &
obscurs aphorisme?, admettent auilî à
peu près la même opinion; ils y ajoutent
un certain broyement du sang qui se sait
dans les vaisseaux obstrués paria contrac¬
tion de ces mêmes vaisseaux, & par l’int-
pnlsion du sang qui aborde continuelle¬
ment avec la même vitesse, oïl une plus
grande; du reste , c’est encore ici un
sang qui va au cœur par des chemins pins
courts, dont la masse est auflì augmentée.
II fuit , disent-ils , ou que ee sang íuri-
bomianí reste dans les vaisseaux libres,
ou il doit en sortir avec plus de vitesse,;
l'un des deux est assurément indispensa¬
ble ; l’oblérvation & l’cxpérieuce que le
commentateur a fait sur un chien , font-
voir qu’íl 11’y reste pas ; donc, conclueut-
iìs , ia vitesse augmente. D’aílleurs la
pléthore suffit , selon qii’iis l'exposent
ailleurs , pour déterminer le cœur à des
contractions plus.violentes & pins réité¬
rées. Quoique la fausseté de cette théorie
qui est pourtant encore la plus reque'dans
les écoles, appuyée du grand nom deBóer-
haave, íoit assez démontrée par ce que
nous avons dit, je remarquerai que ion
broyement est purement imaginaire ; que
sa pléthore loin de produire la stevre ,
doit retarder les contraction? du cœur ;
auílì voyons-nous que le pouls des per¬
sonnes pléthoriques cil remarquable par
fo lenteur : concluons aussiqne suivant
ces systèmes, une personne qiti aura la
moitié du corps gangrenée, par exemple,
devra avoir une fievre extrêmement ai¬
guë , dont la force fera en raison com¬
posée de l’aiigmentation des humeurs &de
la brièveté de leur chemin. Remarquons
enfin , pour en déterminer ia nouveauté,
que cette stagnation d’un sang broyé &
en mouvement de nos modernes , ne dif¬
féré pas beaucoup de ia congestiond’un
sang agité & bouillant que Gahen avòitétabli.

I.es éclectiques 011 animistes, avec
Stahl , nu  plu sot Hippocratc leur chef,
voyant ou croyant voir l’impoílibilité de
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déduire tons les monvemens humains
d’un pi!r méchanisine, ont recouru à
une pu.fiance hyper-méchanique, qu’ïls
en ont Fait le premier auteur. Cette puis¬
sance ou faculté motrice est connue dans
les ouv!âges d'Hippocrate, Gallen & au¬
tres illustres peres de la médecine an¬
cienne , fous les noms de nature , à'nme
de chaud inné, d'archec , de chaleur pri¬
mordiale effective, £f c.  Toits ces noms
étoient synonymes& indifféremment em¬
ployés pour désigner l ame, comme on
peut le voir par une foule de passages
d’Hippocrate , & comme Galien le dit
expressément dans le livre intitulé , onh
tpyx  jcgu rpop-a,  où il s’exprime ainil : xxi
xys  Çve-íç xxi  5iiyVKY, scùv tûOo> Títr' ttrn ,
la nature  N l'amc ne font rien autre chose.
Dan' les maladies les anciens croioient

, reconnoîtrc son  ouvrage bienfaisant, ut  o.-
. 005-íeç, dit Hippoerate , Epid. lì-v. l ' I.
. Tonvaruv ixrçsi, &iis la regardoient dans
l’état de santé comme un principe veil¬
lant à la conservation du corps attirant ce
qui lui paroissoií bon , le retenant , assi¬
milant ce qui poBvoit contribuer à la nu¬
trition de son domicile, & chassant ce
qui ne pouvoit que lui être nuisible. Ga-
len, ileiijser. fibr . lih. il , cap. xj.

Stahl a renouvelle, corrigé, châtié,
ou pour mieux dire , habillé à la moder¬
ne le sentiment des anciens qu’on a vu de¬
puis se glorifier du beau nom de stuhlia-
nisine.  L 'appui d’un si grand maître a at¬
tiré beaucoup de  sectateurs à cette opi¬
nion. On a cru voir l ame ou la nature ,
bonne & prévoyante merc , opérer avec
clioix & succès, quoiqu'à l’aveugle,
guérir obligeamment des maladies qu’elle
ne eonnoít pas, & manier  avee intelli¬
gence des ressorts dont la .structure & le
méchanifme lui font aussi cachés: qli’ím-
porte ? On a observé dans l’éternuemcnt
une quantité de muscles mis cn jeu &
mus d’une façon particuliers très-sppro-
priée pour balayer & emporter les patries
Acres qui irritoient la membrane pítui-
taire ; dans Uvomissement, un mécha-
nisme très-jo’imuiit imaginé pour déga¬
ger i’estomac surchargé, sans chercher,
fans faire attention que ces effets an¬
iment peut - être pu être exécutés avec
moins..d’efforïs & moins de dépense de
fluide nerveux. On a crié que '■es opé¬
rations se faisaient le mieux qn’J fût pos¬
sible dans la plus parfaite des machines,
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& conséquemment par la plus spirituelle
& la pins bienfaisante des intelligences;
tous les viscères, tous les vaisseaux fort
parsemés de nerfs , qu! semblent être ses
émissaires& ses espions qui l'avertissent
des irritations, des dérangemens qui de¬
mandent son action ; iis font munis &

! entourés de fibres musculaires propres à
exécuter les monvemens que l’ame juge
nécessaires.

Cela posé, pour expliquer Vìnflmmnn-
tion, les staliliens supposent la stagnation
du sang dans les vaisseaux capillaires ou
dans les porcs; comme parle Stahl ; l’ame
dès-lors attentive à la conservation de sa
précieuse machine , prévoyant le mat
qui arriveroitfi le sang croupiflbit long¬
temps immobile dans les vaisseaux, en¬
voie une plus grande quantité de fluide
nerveux Pans le? vaisseaux obstrués &
circonvoilìnspoliremporter cetteobstruc-
tion. Si Vinflammation  est plus considé¬
rable , ou plutôt fila douleur plus vive
la lui fait paroître telle , & le danger
plus pressant, faîne , en général instrui¬
te , proportionnera le rcmeueà la gran-
deurdu péri!; voyantf insussi sa needu pre¬
mier secours, augmentera par - tout le
corps ( assez inutilement) le mouvement
du cœur & des artères ; ce qui quelque¬
fois résoudra f inflammation; d ’autres
fois la fera gangrener , fi un médecin at¬
tentif ne fait pas modérer la fougue &
l’ardenrdc .ce principe impétueux; fi le
fort dn combat est malheureux , que la
maladie ait le dessus, c’est au défaut des
forces , à la mauvaise disposition des or¬
ganes que le p"u d(e succès doit être attri¬
bué , & quelquefois aussi, remarque fort
naïvement Neuttr , fervent animiste, aux
erreurs de famé, qui pouvant se tromper,
& se trompant en effet très-souvent dans
les choses morales, ne doit pas être cen¬
sée infaillible dans celles qui concernent
la conservation de la vie & dc la lanté.

Cette théorie , qui partir d'abord très-
satisfaisante , & qui est snr-tout assez
conforme à la pratique , a été mise dans
un très-beau jour , & fort savamment ex¬
posée dans une très-bclle & très-géomé-
tríque dissertation, queM. de Sauvages
a fait soutenir il y a quelques années aux
écoles de médecine dc Montpellier.

Quelles que soient cependant ìes au¬
torités & les apparences de cette opi¬
nion , elle est fondée fur Un principe

dont
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dont la vérité ne paroit pas incontestable:
c’est famé , dit.on , t| lii est la cause effi¬
ciente de l’infiummution, pâtes (ju’elle
est le principe des mouvemens vitaux ;
quelques eft’ets qus les pallions dame
font fur le corps ont d’abord fait hasar¬
der ce paradoxe, & l'on a cru qu’ii étoit
à-propos de ne pas laisser un si bel agent
sans ouvrage , d’autaiit mieux que la ma¬
tière feule a été jugée incapable de se
mouvoir par elle-même. il ost vrai quesl
notre corps étoit une machine brute, inor¬
ganique , il famìroít nécessairement que
quelqu’autre agent en dirigeât , soutînt
& augmentât les mouvemens ; & les er¬
reur ? des méchaniciensne me paroissent
partir d’autre principe que de cc qu’ils
ii’oiit pas considéré les animaux comme
composés, vivans & organisés. Mais
quand même ou seroit obligé , d’admet-
tie une faculté motrice qui agît & opérât
dans le corps , elle devrait être censée
dissérente de l’ame , & destinéeà régler
les mouvemens vitaux , tandis que i’ame
seroit occupée à penser ou à veiller sur
les fonctions animales. Ce qui donueroit
occasion de penser ainsi , e’est en premier
lieu le peu de connoissancequ’a l’ame de
ce qui regarde la nature & les opéra¬
tions ; en second lieu , c'est que le corps
se trouve quelquefois dans certaines situa¬
tions où 1’ame semble avoir abandonné
les rênes de son empire ; tous les mou¬
vemens animaux font abolis ; les demi-
animaux , la respiration , par exemple ,
font beaucoup affaiblis , & cependant
alors les mouvemens.vitaux «'exécutent
fmvent avec affez de Facilité laméme
choie «'observe dans le sommeil , qui
u’cstqu'une légere image de cet état mor-
bisique ; I’ame ne sent rien ; des causes
souvent affez aéfcjves dc douleur ne par¬
viennent point jusqu’à este , n’excitent
aucun sentiment fâcheux : cependant
alors les fonctions vitales «'exercent avec
plus de force , ce semble, & d’iimfor-
inité.

Mais , demandera-t-on , cette nouvelle
faculté motrice ell-elle spirituelle , ma¬
térielle , ou tient-elle , un milieu entre
ces deux états ?Je réponds i °. qu’ayaiU
lieu autfi-bien dans les animaux <& les vé¬
gétaux que dans l’homme, elle ne sauroit
être spirituelle . je dis dans les végétaux,
parce°qu’on y observe le même mécha-
nisme, quoique plus simple, que dans

Tome XVIII . Part . II.
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les animaux , L que je les regarde com¬
me compris fous la classe des corps or¬
ganisés, & ne différant que par nuan¬
ces des animaux irraísonnables ( l’hom-
me doué d’une anie pensante & raison¬
neuse , Faisant ía classeà part ) . Outre
la circulation des humeurs , la nutrition,
la génération , la végétation, &c.  ne
voit-on pas , pour choisir lin exemple-
qui soit de mon sujet ; dans quelques ar¬
bres survenir des tumeurs après des
coups, après la piquure de certains infec¬
tes ? Pour ce qui regarde les animaux,
personne ne doute qn’ils ne soient sujets
â Vinflammation& autres maladies com¬
me les hommes, & que chez eux ces
maladies nc le guérissent dc même.

2 ’. Tous ces efforts prétendus opérés
par un principe auffi bienfaisant qn’in-
telligent , & toujours dirigésà une bon¬
ne sin , font trop constans& trop sembla¬
bles peur n'être pas l’effet d’un mécha-
nisine aveugle. Dans tous les temps, dans
tous les pays, dans tous les sexes , les
âges , dans tous les animaux , ( je ne
dis pas les végétaux, parce que cette par¬
tie de leur histoire , qui traite des mala¬
dies , ne m’est pas affez connue ) , ces
efforts s’exécutent de la même maniéré»
ils consistent dans l’augmentition dit
mouvement vital , lorsque les obstacles
irritans à vaincre fout dans ic système
vasculeux ; lorsque les nerfs qui fervent
aux fonctions vitales font irrites , ce qui
arrive le plus souvent; & le mouvement
des muscles augmente contre ou fans la
volonté’ de l’ame, & il survient des con¬
vulsions universelles ou particulières ,
lorsque l’irritation porte sur les autres
nerfs ; comme il arrive aux enfans éfc
aux hystériques. II est auffi simple &
auísi nécessaire que ces efforts «'exécu¬
tent , & qu’.; l'irritation survienne l’éí-
flíimmation, qu’il est naturel que la pres¬
sion d’un ressort, daas une montre à
répétition , fasse sonner les heures. Si
une faculté clair-voyante conduisait ces
efforts, elie devroit les proportionner aux
dangers, aux forces , au tempérament
& à l’état dc la maladie, les varier , les
diversisier suivant les circonstances, A
même les supprimer iorsqu’ils pourroiení
être nuisibles ou infructueux. Si l 'on ob-
i’ervoit ces efforts ainsi dirigés, & con¬
séquemment toujours suivis d'un heu¬
reux succès, qu’on les rapporta à l ame

V v
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ou à tout autre principe intelligent,
rien île p!us naturel ; mais voir toujours
la même uniformité dans des cas absolu¬
ment indifferens , voir des ínnptômes
multipliés & dangereux, souvent la mort
même succéder aux efforts de ce prin-
çipe , appelle bienfaisant ; voir des con¬
vulsions violentes , quelquefois mortel¬
les , excitées par une cause très-légere;
tontes les puissances du corps déchaînées,
la fievre la plus aiguë animée pour dé¬
tacher l’ongla du doigt dans un panaris ;
voir au contraire ces efforts modérés &
trop Foibles dans une inflammation  sour¬
de du foie ; ne pouvoir pas prévenir la
suppuration d’un viscère íi nécessaireà la
santé & à la vie ; voir enfin des inflam¬
mations  légeres en apparence , suivies
bientôt de la mort de la partie ou de
tout le corps , par le moyen de ces mou-
Vemens prétendus salutaires ; voir , di-
je , tous ces effets, & les attribuer à un
principe aufli bienfaisant qu’intélligent ,
c’est , à ce qu’il me semble , raitonner
bien peu conséquemment.

q°. Dans tout corps vivant & organisé,
on observe une propriété singulière, plus
particulièrement attachée aux parties
musculeiises, queGliffon ale premier
démontré dans les animaux , & appellée
irritabilité , & qui est connue dans divers
écrits fous les noms synonymes de sen-
Jibilité } mobilité & ccntrucíilité.  Elle est
telle , que lorsqu’on irrite ces parties ,
elles se contractent , se roidiffent , se
mettent en mouvement , & semblent
vouloir se délivrer de la cause qui les ir¬
rite j le sang abonde en plus grande
quantité & plus vite au point où l’írríta-
tion s’est faite ; ce point-là devient plus
rouge fè plus saillant , & il s’y forme
line inflammation  plus ou moins considé¬
rable on en volt quelques traces dans
les végétaux ; quoiqu’elle y soit moins
sensible, elle y est très - assurée. Cette
propriété entièrement hors du ressort de
l ame , égflement présente , quoique
dans un degré moins fort & moins dura¬
ble dans les parties séparées du corps ,
que dans celles qui lui restent unies , est
le principe moteur , la nature , l’archée^
&c.  elle suffit pour expliquer la fievreV
Vinflammation& les autres phenomeùes
de l’économie nimale qu’on déduisoit de
famé ou nature. Voy,  IRRITABILITE,
Sensibilité,  Le.

INF
Toutes les expériences faites fur les

parties contractées ou sensibles des ani¬
maux , démontrent que peur faire naître
l’inflammation  il ne faut qu'augmenter à
un certain point la contractilité des pe¬
tits vaisseaux artériels d'une partie sujet¬
te aux loix de la circulation & exposéeà
faction des nerfs. L’irritation qui pro¬
duit cet effet, est cette épine dont parle
Vanhelmont, qui attire d’abord à un point
le sang qui s’y accumule peu-à-peu tout-
à fentour , qui s’arréte ensuite dans les
petits vaisseaux qui y vont aboutir : ce
qui donne lieu aux symptômes inflam¬
matoires.  Cette théorie ( si ce que nous
venons >favancer mérite ce nom ) n’est
qu’un exposé ou un corollairs de ce que
les expériences offrent aux yeux les
moins attentifs . Voy.  IRRITABILITÉ &
Sensibilité.

Appliquonsà présent à cette cause dé¬
terminée quelques considérations ou pro¬
positions qui nous conduiront à l’examen
des causes éloignées évidentes & dont le
développement déterminera cette partie.

l °. On croit communément que la
stagnation du sang est nécessairementla
base de toute inflammation: cette asser¬
tion mérite quelqu’éclaircissement; prise
dans le sens qui se présente naturelle¬
ment , elle est trop générale; c'cst-à-dire,
si l’on pense, comme c’est le sentiment
unanimement reçu , que la stagation du
sang est un principe qui doit précéder &
produire 1inflammation.  Cette / proposi¬
tion ainsi donnée universellement est
fausse. II y a bien des inflammations  ex¬
citées par le feu , les caustiques actifs,
L c. qui suivent de trop près I’appîica-
tion de la cause, pour qu'on puisse sup¬
poser que le sanga dû s arrêter avant que
les symptômes parussent : cette suppo¬
sition seroit d’ailleurs gratuite & démon¬
trée fausse, parce que ces causes suffi¬
sent pour augmenter l’irritabilité & ex¬
citer les symptômes inflammatoires.  II est
bien vrai que dans ces inflammations cet
arrêt d» sang ne tarde pas à avoir lieu >
ainsi dans certains cas il est cause , dans
d’autres il est l’cffet de f inflammation.
La tumeur présente dans toute inflamma¬
tion , quoiqu ’inobsq(yabIe dans celles
qui font internes , toujours constante
malgré la syncope & la mort même, le
siégé de f inflammation& les caulîs qui
la produisent concourent à fournir de*
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preuves incontestables de ce fait . Par
stagnation , hérence , arrêt rìu sang , &c.
je n’entends pas le repos absolu,mais feu¬
lement son mouvement retardé de Façon
qu’il aborde plus vite à la partie qu’il n’en
revient.

s ° . L’ inflammation  n ’a lieu que dans
les petits vaisseaux artériels , sanguins ou
lymphatiques . La stagnation qui se fe¬
rait dans les gros troncs serait suivie de
la syncope ou de la mort ; st par une
ligature on intercepte dans un vaisseau
artériel considérable le mouvement du
sang , 1'animal sur qui on fait l’expé-
rience devient inquiet , s’agite & meurt
dans les convulsions , & l'on n’apper-
qoit d’autre inflammation  que celle des
petits rameaux qui rampent dans les pa¬
rais de l'artère liée , dans lesquels la
ligature a gêné ou interrompu le cours
des humeurs . La proposition qui annon¬
ce que le liege de l' inflammation  n'est que
dans les vaisseaux artériels , est fondée
fur le peu de contractilité ou sensibilité
des veines , fur leur disposition , qui est
telle que le sang va toujours d’un endroit
plus difficile dans un plus large & plus
aisé. Elle est cependant trop générale ,
à moins que sousde nom d'artères on ne
veuille auísi comprendre les veines qui
en font les fonctions , & dont les rami¬
fications se multiplient en convergeant :
la veine porte est dans ce cas là ; aulsi je
pense que c'est dans ses extrémités qu'est
le liege de Yinflammation  sourde du foie ,
1i difficile à connoître & à guérir. Nous
avons ajouté que les vaisseaux suscepti¬
bles A'inflammation  étoient sanguins ou
lymphatiques j en effet,,le sang peut
s’arrêter dans les premiers , ou s’égarer
dans les lymphatiques qui naissent des
vaisseaux sanguins ; ce qui produit l'in¬
flammation  par erreur de lieu de Boer¬
haave , le premier qui ait développé cet¬
te idée , qui ne lui appartient pas , que
Chirac pourroit revendiquer avant lui,
mais dont la découverte doit être , avec
plus de raison , comme l’a déja remar¬
qué M . Fizes , attribuée au célébré
Vieussens , médecin de Montpellier , le
plus grand des anatomistesfranqois .il ex¬
pose fort clairement cette doctrine dans
son traité intitulé : Novum syftema vu-
sorum.  II dit avoir vu dans les intestins
d’un homme mort d’une inflammation
dans cette partie - là , les vaisseaux lym-
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phatiques nouvellement découverts f
tous remplis de sang , “ qui par leurs
replis tortueux & leur entrelacement
réitéré présentaient un spectacle éton¬
nant & fort agréable j & de cette obser¬
vation il suit clairement , ajoute ce
grand médecin , que le sang trop abon¬
dant ou raréfié peut quelquefois s’é-
pancher dans les vaisseaux lymphati¬
ques dilatés , s’y arrêter & produire une
nouvelle inflammation  dont je n’ai eu au¬
cune idée claire avant d'avoir découvert
l’origine , l’insertioii & les distributions
des vaisseaux secrétaires du corps hu¬
main. ,, Boerhaave n’ignoroit pas la vé¬
rité de ce fait , rapporté par Vieussens j
cependant fans lui en rendre de justes
hommages , il donne cette idée comme
lui appartenante . Les anciens avoien * eu
quelque idée de cette inflammation.  Ga¬
lion dit dans un endroit ( Méthod. mefl.
lìb, X , cap. x. ) que Yinflammation  est
quelquefois si violente , que non - leu.
ment les petits vaisseaux sanguins sont
engorgés , mais même les vastes espaces
qui font entre ces vaisseaux sont disten¬
dus par ún sang chaud & abondant : oa
pourroit croire qu’il veut parler des pe¬
tites ramifications lymphatiques qui
font dans le tissu cellulaire . On volt un
exemple frappant & démorsti atif de cet¬
te inflammation  dans ['ophtalmie , où la
cornée opaque arrosée dans bérat natu¬
rel des seuls lymphatiques transparent,
paraît alors n’être qu’un tissu de vais¬
seaux sanguins gonflés : Yinflammation
des tendons , des os , des cartilages.
Le . offre le même spectacle & la même
preuve. II y a d'ailleurs .les observations
qui démontrent que le sang peut se faire
jour à travers les plus petits vaisseaux ;
ainsi on a vu des personnes dont la sueur
étoit entre-mêlée de globules rouges ; ou
volt des crachats teints de sang , sans
qu’on puisse soupçonner la rupture des
petits vaisseaux ; les tuyaux excrétoires
de la matrice â travers lesquels il ne
suinte ordinairement qu’une humeur te¬
nue & limpide , laissent dans le temps
de la menstruation passer du sang rouge
en quantité ; si dans ces vaisseaux ' lym¬
phatiques encore irritables , au lieu'du
sang , la lymphe , au transport de la¬
quelle ils sont destinés , vient à s’arré.
ter , il se formera une inflammation
blanche , que Boerhaave appelle du/e-
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■com!genre , & -qui est connue sons le nom
ii’mìeine chatuì ; cet auteur s’abandon-
nant à fa théorie , pense qu’il peut y
avoir autant de genres à'inflammation  ,
qu'il y a rie genres décroiffans rie vais¬
seaux séreux; mais il ne fait pas atten¬
tion que l’obstruction ne suffît pas , il
faut outre cela qu’elle ait lieu dans les
-vaisseaux irritables j fans cela il fe for¬
me un skirrhe , ou un terieme, L non
une inflammation  séreuse ; les expérien¬
ces apprennent qu’on n’apnerçoit aucune
trace (('irritabilité dans lis vaisseaux lym¬
phatiques qui font parvenus à une certai¬
ne petitesse. L’on peut conclure de ce
que nous avons dit , que tontes les par¬
ties qui ont des vaisseaux sanguins ou
lymphatiques du premier & second gen¬
re , font sujettes à Yinflammation, &
conséquemment il n'y a point rie partie
à l’abri de cette affectioni puisque les
admirables & malheureusement perdues
injections de Ruisch , nous apprennent
que toutes les parties ont des vaisseaux
assez considérables; il n’elt pas jusqu’aux
os qui ne puissent être susceptiblesd'in¬

flammation.  Galien assure qu’ils peuvent
s’enfiammer même indépendammentdes
membranes qui les environnent ; les ob¬
servations de Heine (voyez son traité de
f inflammation  ri » os)  confirment cette
assertion.

Les causes qui produisent \'inflamma¬
tion , peuvent fe réduire à deux chefs
principaux ; savoir à celles qui augmen¬
tent d’abord l’irritabilité dans la partie
avant de produire la stagnation, & à
celles dont l’eft’et primitif est cette stag¬
nation qui détermine ensuite & excite
l’augmentation de contrastilité : cesdcux
causes peuvent agir ensemble & fe com¬
pliquer.

On peut ranger à la preniiere classe
toutes les causes irritantes , le feu , les
caustiques, les vésicatoires, le froid ex¬
trêmement acre , les applications hui¬
leuses , rances , ou simplement emplaf-
■tiques, qui agissent en arrêtant la trans¬
piration , les frictions , l’écoulement ou
1e dépôt rie quelque humeur qui ait une
âcreté très - marquée , comme il arrive
aux hydropiques, aux jambes (lesquels on
observe de légeres inflammations  excitées
par la sérosité qui s’echappe, aux femmes
qui ont ries Heurs blanches d’un mauvais

caractère , ou un flux gonorrhoïque viru-
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lent, tout l'intérieiir du vagin, est enflam¬
mé.  L 'érésipele scorbutique dépend aufli
de ia même cause: toutes ces inflamma¬
tions  paroissent participer davantage de
i’éréfipele queriu phlegmon. Je crois que
dans l’éréfipele le sang est le plus sou¬
vent mêlé avec la matière de la trans¬
piration , ou avec quelqn’autre humeur
ténue , itéré, & sur -tout bilieuse. Les
érésipeles qui surviennent à (les coleres
effrénées dépendroient-ciles d’un déran¬
gement excité dans le foie ? Ce qu’il y
a de bien certain , c’est que bien des
érésipeles , & fur - tout ceux qui font
périodiques , méritent souvent d'être at¬
tribués à quelque changement opéré dans
ce viscère; ç’cft la pratique & l ’obser-
vation qui ont donné naissance à cette
idée. Les inflammations  qui surviennent
aux blessures, luxations , distorsions, &
en un mot aux affections dolorifiques,
doivent être aufli renfermées dans cette
classe.

La seconde classe établie des causes
qui excitent Vinflammation,  comprend
celles qui produisent d’abord l’hérence
du sang ou l’obstruction des vaisseaux,
& qui y disposent. Pour que le sangs’ar-
rête ou coule plus difficilementdans les
vaisseaux de quelque partie , il faut que

Tamasse augmente par diffus la capacité
des vaisseaux, ce qui peut arriver , ou
par l’augmentation absolue du sang , ou
par la diminution de la capacité des vais¬
seaux , ou enfin par le concours de ces
deux causes , Vinflammation  n ’ayant
lieu que dans les petits vaisseaux, où ì
peine les globules sanguins peuvent pas¬
ser à la suite l’un de l’autre , il est évi¬
dent que si les globules font trop forte¬
ment liés les uns aux autres pour pouvoir
se désunir par faction très-foible de ces
petits vaisseaux, f obstruction le forme¬
ra : or ce vice pourra être produit par
le froid , les venins coagulaus, les spi¬
ritueux , absorbans, acides , austères,
invií’quans&agissans topiqucnient. Cet¬
te disposition sera engendrée & entre¬
tenue dans le corps par f usage immo¬
déré des liqueurs spiritueuses, aroma-
tioues , vineuses, parles exercices vio-
kns , la pléthore , la suppression des ex¬
crétions sanguines, l’augmentation des
séreuses; la masse dn sang augmentera
encore , eu égard à la capacité de ces
petits vaisseaux , si plusieurs globules
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poussés avec trop de rapidité se présentent
en même temps à l’embonchured’un vais¬
seau qui n’en peut admettre qu’un ; c’est
le cas de la fkvre.

Parmi les causes qui peuvent diminuer
la capacité des vaisseaux, se présente d’a-
bord la compreffion, qui peut être exci¬
tée par des corps étrangers , der, tentes,
des tampons, par exemple, placés mal
à propos dans les plaies par des chirur¬
giens inhabiles , par des ligatures trop
serrées , par les parties dures de notre
corps déplacées ou rompues , comme il
arrive dans les Fractures, luxations , par
le poids du corps fur une partie ; ainsi il
survient des inflammations au coccix, aux
trochanters , aux épaules des personnes
qui restent long - temps couchées fur le
dos. La compreffion peut aulfi être pro¬
duite par un sang trop abondant & raré¬
fié , distendant certains vaisseaux; ceux
quisont voisins souffrent de cette disten¬
sion ; leur capacité en est par là dimi¬
nuée : c’est ce qui a lieu dans les fievres
ardentes inflammatoires.

L’alongement des vaisseaux, leur dis.
torsion peut , en changeant leur figure,
en diminuer le diamètre; on sait que de
toutes les figures isopérimetres , le cy¬
lindre est , après la í’phere , celle qui
contient le plus de masse; si cette figure
change de capacité, elle diminue néces¬
sairement : cette cause peut avoir lieu
dans les luxations , distorsions de mem¬
bres , c’est elle qui , de concert avec la
douleur violente , produit les inflamma¬
tions  qu’on observe chez les criminels qui
ont souffert la torture.

Enfin , la capacité peut être rétrécie
par la propre contractilité des vaisseaux;
leurs parois ont une Force qui ks Fait ten¬
dre à Fe rapprocher de Taxe: cette Force
est toujours combattue & empêchée
d’avoir loti effet par le mouvement & la
présence du sang; fi cette force augmente,
ou que la force qui la contrebalance
diminue , alors les parois approchées
mutuellement accnurciront le diamètre ,
& rendront le passage plus étroit. Tou¬
tes les causes qui rendent l’irritabilité
plus Forte, augmentent cette tendance :
ces causes ont été détaillées plus haut;
c’est ce qui prouve encore que la stagna¬
tion du sang fuit de près l’augmenta-
tion de l’irritabilité ; le mouvement &
la quantité du sang qui retiennent en
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équilibre cette tendance venant à dimi¬
nuer , elle aura aussitôt son effet ; c’est
ce qui arrive dans les hémorrhagies , &
c’est la cause la plus fréquente des in¬
flammations  qui surviennent aux blesstr- *
res & aux opérations ; les vaisseaux
coupés obéissantà cette force , se reti¬
rent , se cachent dans les chairs , &
après que le mouvement & la quantité
du sang ont été diminués par l’hétnor-
thagie , leurs parois s’appliquent mutuel¬
lement, le passage est presqu'entiérement
bouché ; c’est ce qui fait que ces inflam¬
mations  Fe terminent toujours par la sup¬
puration.

Enfin , sans que le sang augmente en
masse, ou le vaisseau diminue eu capacité,
la proportion peut être dérangée & y
avoir obstruction ; c’est lorsque le sang
s'égare  dans les vaisseaux lymphatiques ;
il Faut même pour cela que l’embouchure
de ces vaisseaux soit dilatée ; la trop
grande quantité de sang, son mouvement
trop rapide , sa raréfaction produisent
souvent cet effet. II est assez ordinaire
de voir les vaisseaux de la cornée engor¬
gés de sang dans les personnes pléthori¬
ques ; la chaleur , & sur-tout nue cha¬
leur humide en est la cause la plus fré¬
quente ; rien n’efl si propre à relâcher,
affoiblir les vaisseaux & à y attirer le
sang ; c’est ce qui fait que te.; ophtalmies
font fi communes, & comme épidémi-
qties dans les constitutions chaudes &
humides Fans vents ( tíippocr. epiilcm.
lili. III)  ;  mais ces causes produisent en¬
core plus sûrement cet effet si elles font
suivies des causes contraires; c’est-à-dire,
sià la chaleur succédé le froid , à 1*agita¬
tion des humeurs leur repos ; à la raré¬
faction du sang sa condensation; parce
qu'aîors le sang reste dans les vaisseaux
où il étoit entré ; c’eft la raison pourquoi
il survient des inflammations  unx person¬
nes qui ayant extrêmement chaud , s’ex-
posent au froid , ou boivent de l’eau ex¬
trêmement fraîche.

Telles sont les causes qui peuvent pro¬
duire la stagnation inflammatoire  du
sang; telle est leur différente Façond’a-
gir : j’en passe beaucoup d’autres Fous
silence qui peuvent donner naissance à
l’obstructìon ; je ne parle ici rque de
celles qui peuvent l’oceasionner promp¬
tement , & qui peuvent seules produire
l'inflammation: car une obstruction qui

r-:
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se Formeroit peu-â-peu ne feroit aucune
■violence aux artères , qui prêreroient in¬
sensiblement sans souffrir aucune irrita¬
tion , & sans entraîner conséquemment
les symptômes inflammatoires.

Mais de quelque Faqon que soit amenée
l’obstruction; quelque cause que ce soit
Cpourvu qu’elle ait agi promptement)
qui aitgéné , retardé , empêché le mou¬
vement du sang dans des vaisseaux sou¬
mis aux loix de la circulation , ce sang,
toujours poussé par sabord continuel de
celui qui suit , ágira contre les parois des
vaisseaux avec d’autant plus de Force,
que son action íelon saxe , fera plus
empêchée, son mouvement intestin , qui
est continuellement bridé & retenu par
le ‘mouvement progressif, augmentera:
double cause de l’irritation qu’il exci¬
tera dans fes vaisseaux ; l’irritabilíté
animce par là ou par toute autre cause
irritante étrangère , deviendra plus ac¬
tive ; les prénomenes qui en dépendent
seiont plus sensibles; ainsi les contrac¬
tions des artères étant pins fortes & plus
réitérées , le sang abordera à la partie
plus abondamment : effet nécessaire de
faction augmentée des vaisseaux: Fuite
manifeste & constante de toute irrita¬
tion . Mais i ”. le langue s'en allant pas
en même proportion de la partie enflam¬
mée qu’il y aborde , il s’accumulera,
distendra ie* vaisseaux, augmentera le
volume de la partie , l’élevera au dessus
dUniveau des antres , & produira la tu¬
meur; 2°. La distraction des fibres ner¬
veuses qui forment Ie tissu des vaisseaux,
suivant leur distension trop forte , cau¬
sera la douleur. 30. Là chaleur augmen¬
tera dans la même proportion que faction
réciproque des vaisseaux fur le sang, &
du sang sur les vaisseaux; elle fera d’au¬
tant pllls forte , que le mouvement pro¬
gressif fera plus gêné; elle fera beau¬
coup aidée par le mouvement intestin,
pour lors plus développé, & pâr un ca¬
ractère particulier du sang, voyez  C’HA;
LM L; 4". La rougeur sera proportion¬
née à la quantité du sang arrêté , au nom¬
bre dé vaisseaux lymphatiques engorgés,
&c; 81 Un sang épais, abondant forme
la matière de l’obftrtistion , là tumeur
fera dire , la rougeur plus vive , la cha¬
leur & la douleur rrioindres; l'inflamma-
Hon  fera phlégmonenfe ; fi c’est un sang
mi contraire fluxile , acre ; détrempé de
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bile ou de matière perspiratoire qui soit
arrêté dans les vaisseaux entamés, uni¬
que fiege de l’érésipele, la tumeur fera
très-fuperficielle, molle, la rougeur très-
douce, Le . Vinflammation  fera un éré-
fipele.

Si l’irritation est peu considérable, que
la douleur ne soit pas trop forte , ces
symptômes accompagneront fenls l’in-
flammatien; & ie mouvement des artè¬
res indépendant de celui du sang, ne fera
augmenté que dans la partie : cette irri¬
tation détermine-t-elle une plus grande
quantité de fluide nerveux à la partie , ou
ne fait-elle qu’augraenter les vibrations
des nerfs ? II n'y a que de la probabilité
de côté & d’autre : un peu plus de con¬
naissance du corps humain ponrroit
éclaircir la question; maisc’est une ques¬
tion qui n’est pas de notre sujet , qui fe¬
roit inutile & vraisemblablementinfruc¬
tueuse ; ne mêlons point d’ailleurs à nos
faits rien d'hypothétique. Par la même
raison qu’une légere irritation n’aug¬
mente faction que des nerfs de la partie,
& n’excite qu’une fievre locale, une irri¬
tation beaucoup plus vive doit , par la
communicationdes nerfs & leur sympa¬
thie connue & démontrée par les effets ,
augmenter le jeu & le mouvement de tous
les organes vitaux , e’est-à-dire , exciter
une fievre générale: aussi voyons- nous
que la fievre survient non  pas aux inflam¬
mations  les plus vastes , mais à celles qui
font les plus dolorifiques.

On peut déduire de tout ce qne nous
avons dit , pourquoi les inflammations  de
la peau , des parties membraneuses, font
si dolorifiques & fi Vives; pourquoi au
contraire celles qui ont leur fiege dans le
parenchime des viscères, font assez len¬
tes L suivies d’ttne pesanteur plutôt que
d'une douleur ; pourquoi L’inflammation
du foie^ qui dépend de sobstruction des
extrémités de la veine porte , est si lourde
& fi opiniâtre ; pourquoi les enfans , les
femmes font plus sujets à l'ínflamma-
tion, çyc.

Déduisons enfin de notre théorie , pour
terminer cette partie , les différentes is¬
sues de Vinflammation.  Nous en avons
compté fix : la résolution , la suppura¬
tion , la gangrené , l’indiiratíon , la ter¬
minaison en cedeme, L sexulcération.

1°. La résolution se Fait lorsque les phé¬
nomènes inflammatoires ilifparoistent fans

I
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qu’on observe le moindre dérangement,
le plus léger vice dans la partie enflam¬
mée,  le sang alors fuit ses routes accou¬
tumées & les vaisseaux restent dans leur
entier . Lorsque Vinfiammatìyn  n ’a son
liege que dans les extrémités artérielles
sanguines , rien n’est plus simple ; la
feule cessation des causes qui avoâent dé¬
terminé Vinflammation suffit à cet esset;
si c'est une ligature , une compression,
un corps étranger , un caustique , &c.
ces causes cessant d'agir , l'inflammation
se résout , pourvu que l'obstruction ne
soit pas trop Forte. L’oscillation mo¬
dérée des vaisseaux rend le sang plus flui¬
de , & son mouvement intestin plus dé¬
veloppé parla stagnation, concourt aussi
admirablement â fa stuxilité ; ainsi Vin¬
flammation  peut être mise dans la classe
des maladies qui se guérissent par eiles-
mêmés. L’impétuosité modérée des hu¬
meurs , une certaine souplesse dans les
vaisseaux, la qualité d'un sang ni trop
épais ni trop âcro, mais suffisamment dé¬
trempé par la sérosité, Favorisent beau¬
coup la résolution. On volt par là pour¬
quoi cette terminaison est plus Familière
aux éréfipeies. Si le Fang est arrêté dans
les vaisseaux, il Faut, pour la résolution ,
ou qu’il rétrograde , ou qn’il passe des
artères lymphatiques dans les veines cor¬
respondantes ; le mouvement des artères
suffit pour Faire rétrograder le Fang arrê¬
té , ou pour le diviser & le rendre ca¬
pable de passer par les petits vaisseaux,
comme le prouve une observation très-
curieuse de Leeuvenhoek. Ce physicien
observateur examinoit avec le micros¬
cope , dans une chauve-souris à detni-
morte de froid & d’inanition , cette
membrane fine & délicate qui Fait les
fonctions d’aile dans cet animal , il n’ap-
perqut d’abord aucun mouvement) mais
cinq à six heures après que la chauve-
souris eut été raminéc par la chaleur , il
vit avec le microscope dans un artere
quelques globules de Fang arrêté , qui
par les oscillations de cette artere , al-
loient & revenoient , rétrogradoient &
ensuite avanqoient dans ces vaisseaux,
juîqu’à ce que suffisamment atténués, ils
pussent en sortir. Si l'obstruction n’a
lieu que dans le commencement des vais¬
seaux lymphatiques , alors la résolution
pourra se faire par rétrogradation ; m-is
si. le sang trop engagé dans les vaisseaux
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lymphatiques ne peut revenir dans les
sanguins, alors il est transmis de ces artè¬
res dans les veines ; & pour qu’il puisse
les trouver , il est assez inutile de recou¬
rir à la prétendue composition & décom¬
position d’un globule rouge en six globu.
les séreux, le sang peut être atténué par
les contractions successives des artères,
comme tlans l'observation de Leeuven¬
hoek , suffisamment pour pouvoir enfiler
les plus petits vaisseaux: bien des obser¬
vations prouvent en effet que le sang
peut traverser , en conservant sa masse
& sa couleur , tous les différois ordres
des vaisseaux lymphatiques & séreux.
Hailer dit avoir vu sortir par interval¬
les de l’hypocondre droit d’une personne,
une assez grande quantité de sang sans
la moindre blessure. (Oper. praéiic. pgg.
584. ) Moor raconte qu’une fille âgée de
22 ans , bien réglée , eut une hémor-
rhagie três-considérable par les joues &
les bras , fans qu'on pût observer la plus
légere solution de continuité. (Prœfat .
de medicin. instaur.) M. de Lamure , cé¬
lébré professeur de Montpellier , m’a rap¬
porté avoir vu le canal thorachique telle¬
ment gorgé de sang, qu’il en imposoit
pour un vaisseau sanguin. Enfin , sans
aller entasser d’autres faits aussi, con-
clusns , le chien cruellement & fort à
propos fouetté par M. Astruc, présente
un exemple incontestable d’une sembla¬
ble résolution.

Si par une passiond’ame vive, ou quel-
qu’autre cause subite , ou même par l’ap-
plication de quelques répereuffifs trop
énergiques, ou appliqués à contre-temps,
la tumeur inflammatoire  disparoit tout à
coup; c’est le cas de la délitescence. Elis
se fait par la rétrogradation du sang in¬
flammatoire  dans les vaisseaux plus con¬
sidérables , d'où il se jette souvent sur
quelqu’antre partie ; ce transport , ce
changement s’appellent /jttTxçoiçur, mé¬
tastasé.

2°. Lorsquel’obstruction est trop forte,
que la résolution ne peut avoir lieu , on
observe dans la partie enflantméé  un bat¬
tement très-vif & très sensible, une dou¬
leur aiguë L beaucoup de dureté ; bien¬
tôt après la tumeur s'amollit , la douleur
cesse, & iln 'yaplus aucun battement j
une ouverture naturelle ou pratiquée par
l’art , donne issueà une liqueur btanchâ-

1 tre , épaisse, égale St  fans caractère d’a-
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cretc , lorsque le pus mérite d’être ap¬
pelle .egitime íyJincere.  On croît commu¬
nément que cette liqueur résulte du mé¬
lange des débris des vaisseaux déchirés&
rompus avec le sang , & qu'elle estf ef-
fetde faction méchanique des parties en¬
vironnantes .C’est un sentiment que M.Fi¬
scs a soutenu & présenté suris le jour le
plus Favorable dans un très-savant& utile
traité tur la suppuration ; mais qu’il me
soit permis , malgré une autorité si pon¬
dérante , de Faire observer, 1°. que le
mélange des petits filamens vasculeux
est assez gratuitement supposé & très-
peu nécessaire pour la formation du pus.
L’on volt très souvent des suppurations
abondantes, fans qu’on puisse même soup¬
çonner que la destruction des vaisseaux
y ait la moindre part. J ’ai vu dans la
poitrine d’un homme mort à la fuite
ri'une pleurésie , plus de douze livres
de pus qui remplissoit toute la capacité
droite d? la p-drine , & qui étoit placé
entre la plevr - Sr les muscles intercos¬
taux ; n ne voyoit dans ces parties que
quelques légers dcchiremens. II peut bien
lè faire qli" dans ces grandes suppura¬
tions, qui deuechent le corps, le tissu cel¬
lulaire réduit à son premier état mu¬
queux , contribue en quelque chose à la
Formation du pus ; du moins alors il est
détrui - 2 '. Je pense avec Sfahl que le
mouvement osci llatoire des vaisseaux en¬
vironnant' ne suffit pas pour la suppura¬
tion , & qu’il ne sert -qu’à modérer le
mouvement intestin du sang; il est très-
œrtain que la sanguîRcatìon, la nature
du sang, & bien d’autres phénomènes
de l'économie animale, le prouvent ; il
est certain , dis-je , que. le sang est con¬
tinuellement agité par un mouvement
intestin de putréfaction , qui , dans rani¬
mai vivant , est retardé L prévenu par
les exciétions , par sabord du chyle,
par le mouvement progressif, & par Fac¬
tion des vaisseaux; dès que le sang est
hors du corps , ces causes n’ayant plus
lieu , ce mouvement augmente , & le
sang se pourrit ; lorsqu’il est arrêté dans
quelque partie , la même chose arrive ;
si dans les parties enflammées, le mouve¬
ment oscillatoire ne persistoit pas , la pu¬
tréfaction auroit son effet total > mais
étant retenu en partie , & contrebalancé
par le mouvement des vaisseaux, son ac¬
tion se réduit à dissoudre& détruire le
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tissu mneilagineux du sang ,ou à le ré¬
duire en pus.

3°. II est Facile par ce que nous ve¬
nons de dire , d’appercevoir comment &
quand la gang!ene terminera íinflamma¬
tion ; savoir , lorsque l’obstruction sera
très - considérable, l’engorgement fort
grand ', alors les artères distendues au de¬
là de leur ton cesseront de battre ; (e
mouvement progressif du sang& Faction
des vaisseaux totalement suspendue, la
vie cessera dans la partie ; elle ne con¬
siste, de même que celle de tout le corps,
que dans la Continuité de ces mouvemens.
La fermentation putride déja f.jrt déve¬
loppée dans le sang altéré qui sáit la base
de cette inflammation,  n ’ayant plus de
frein qui la modéré, ne tardera pas à
avoir son effet , la pmréfastion totale
aura lieu ; la partie qui est alors gangre¬
née devient plombée, brune , livide,
noirâtre , perd tout sentiment , & ex¬
hale une odeur putride , cadavéreuse;
c’est alors le sphacele, dernier degré de
mortification.

La partie gangrenée est pour l’ordi-
naìre couverte de petites ampoules , clo¬
ches ÇAixjsrsti, qui font Formées par
Fépiderme, qui sc soulevé, & qui ren¬
ferme une sérosité acre séparée du sang
& de l’air , produit ou plutôt dégagé par
la fermentation putride. II paroît en¬
core par-là fort inutile d’aller encore re¬
courir à un déchirement , à une rupture
des vaisseaux obstrués. On voir enfin que
l' impétuosité des humeurs vers la partie
enflammée, leur âcreté , la grandeur de
Fbbftriiction , doivent concourir beau¬
coup à Faire dégénérer Vinflammation  en
gangrené.

4°. L’indura'tion est mie terminaison
familière aux inflammations qui attaquent
les glandes conglobées ou lymphatiques,
parce qu’alors il y a double obstruction;
savoir celle du sang& celie de la lymphe,
s’il n’y a que Fobftiuctioii sanguine de
résolue, & que la lymphe reste accumu¬
lée dans ses vaisseaux, elle y sonnera,
une tumeur dure , indolente , skirr-
rheuse.

5°. II peut arriver sur-tout dans les
éréfipeles qui font fermés par l’arrêt
du sang , & de beaucoup de sérosité dans
les vaisseaux cutanés, sanguins & lym¬
phatiques , que le sang soit diffipé seul;
la tumeur séreuse persistera , elle sera
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molle , insensible , Le . c’est; le eas des
érélìpeles qui se terminent en oeileme.

(>. L ’exulcération aura lieu principa¬
lement dans les inflammations  qui ont
leur íìege dans des vaisseaux tendres &
délicats , exposés nu frottement , à l'im¬
pression du froid ; la moindre cause dé¬
chire ces petits vaisseaux , le froid les
fait gercer avant que le pus soit formé.

On peut en avoir des exemples assez fré-
quens dans cette espece d’inflammation
érésipélateuse , connue fous le nom de
mules , engelures.

Partie thérapeutique . Le diagnostic.  II
ne suffit pas de connoître l’inflammation,
il faut en distinguer les différentes espè¬
ces , & il est aussi très-important d’être
instruit des causes qui l’ont produite ;
c’est fur ces trois points principalement
que doit rouler le diagnostic. L'histoire
de Vinflammation  exposée a» commence¬
ment de cct article , répand un grand
jour fur cette partie ; nous savons en
effet que la douleur & la chaleur fixée *à
u .ie partie , font des signes qu’il suffit
d’appercevoir pour être assuré que la par¬
tie à laquelle ou les rapporte est enflam¬
mée,  Si cette partie est intérieure , la
fievre plus ou moins aiguë survient , &
l’on observe un dérangement dans les
fonctions propres à cette partie ; si {'in¬
flammation  est externe , à la douleur L à
la chaleur , on voit  se joindre pour con¬
firmer le diagnostic , la rougeur & la tu-
imw de la partie enflammée.  i ° . II n’y
a pas plus de difficulté pour distinguer
une inflammation  ph 'egmojieuse 4’avec
celle qui est erctìpéliiteuse ; qu’on se rap¬
pelle les signes que nous avons détaillés
plus haut , propres à l’une ou à l’autre
de ces inflammations,  L qui les différen¬
cient aussi de celles qui ne participent ni
de l’une ni de l’autre, 3° . Le diagnostic
ries causes exige plus de recherches &
un examen plus grand , L i ! est plus né¬
cessaire qu’on ne pense pour la curation.
II faut dans cette partie que le malade &
les aiìistans aident le médecin ; c’est le
eas rie dire avec Hippocrafe : hi <it# fa,o-
vsv tstvTiv ( «rícv ) orxçt %fivrs £ tSíovTit
'«•SíEyvftt, xxt rov voitsovtx,xxi tx;  oraçzov-
tok , xxi tx  si-cíhv. “ II ne suffit pas que
le médecin fasse exactement ce qui con¬
vient , il faut que le malade , les affif-
tans & les choses extérieures y con¬
courent.
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Le point principal consiste î  détermi¬

ner si les causes font internes ou exté¬
rieures locales ; on peut , L par le té¬
moignage L en interrogeant le malade ,
savoir si l’inflammation  est due à faction,
du feu , du froid , d’un caustique , à une
luxation , fracture , compression, &c. Si
aucune de ces causes ou autre extérieure
quelconque n’a précédé , il y a tout lieu
d’assurer que c’est une cause interne , un
vice du sang qui a déterminé {'inflamma¬
tion -, l ’on peut en outre s’instrtiire quel
est le vice du sang , des humeurs , qui
mérite d’être accusé ; fi c’est la raréfac¬
tion , l’épaiffissement , ou la trop grande
quantité de sang par les signes propres à
ces d fférens états. V. Raréfaction ,
Epaississement , Pléthore . Si
l’inflammation  survient à la fin d’une fiè¬
vre putride , maligne , pestilentielle , L c.
& sur-toiit si elle est accompagnée d’une
diminution dans les fymotômes , eile est
censée critique . Ces inflammations  ordi¬
nairement phlegmoneufes , ont leur liege
dans les glandes parotides ou inguinales ,
d’où leur est venu le nom de parotides  ou
bubons; cen ’cstpas qu ’il n’cn survienne
dans d’autres paitics , j’en ai vu plusieurs
fois. Quant anx éréfìpeles , on juge
qu’ils doivent être attribués à un sang bi¬
lieux , on à quelque dérangement dans
le foie , lorsqu’ils viennent sur- tout au
visage sans cause évidente , qu’ils sont
périodiques & très-opiniàtres.

Le prognostic.  Les jugemens qu’on peut
porter fur les suites de l’inflammation  font
extrêmementdifférens ; le siégé, la gran¬
deur , les causes , l’espece d’ inflamma¬
tion , la vivacité des symptômes , des ac-
cidens , les terminaisons , & mille cir¬
constances , en Font varier le prognostic
à l’infini ; c’est ce qui fait que les géné¬
ralités dans ces cas-ci sont souvent fi fau¬
tives , & presque toujours inutiles -, ce
qui me donne occssion de faire observer
i °. que ceux qui ont voulu donner lin
prognostic génériquepourtoute inflamma¬
tion , & qui ont dit que c’étoit une ma¬
ladie aiguë ; par conséquent toujours
dangereuse , & qui ont fait sonner bien
haut qu 'elle attaquait le principe vital ,
este.  n ’ont donné que des mots vtildes de
sens & pleins rie faussetés ; car il est très-
certain qu’il y a des inflammations  fans
danger tout comme il y en a avec dan¬
ger ; L bien plus il y en a qui loin d’ap-
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porter aucune incommodité, sont souvent
très-salutaires.

3°. Quand je dirai que telle on telle in¬
flammation  est plus ou moins dangereuse
que telle ou telle autre , je prie qu’ou
ne prenne pas cela à la lettre , de faqon
qn'on regarde la proposition comme ri¬
goureusementvraie , & àl ’abri de toute
exception ; je ne parle que de ce qui ar¬
rive ordinairement , & je regarderais
même comme un grand point de rencon¬
trer juste le plus souvent. II saut pour
réaliser une pareille assertion, un con¬
cours de circonstances, qu il est bien rare,
pour ne pas dire impossible, de rassem¬
bler : il faut placer deux inflammations,
dont on compare le prognostic dans des
cas absolument semblables : si l’on veut
par exemple , décider fur deux inflam-
ttmtiùns, dont l’nne està la tête & l’autre
aux extrémités , supposer le même degré
d'inflammation,  la même cause, la même
constitution de sang, le même tempé¬
rament , le même sujet , le même siégé,
le meme engorgement, &c. & quand on
aura réuni toutes ees circonstances, il
faudra , pour 11e pas courir le risque de se
tromper , dire qu’ordinairement Vinflam¬
mation  à la tête est plus dangereuse que
celle qui est aux extrémités ; & cela ar¬
rivera effectivement le ]fI«s souvent. II
«st affez requ qu’une inflammation  inté¬
rieure est pleine de danger , tandis que
celle qui est externe , n'a pourl ’ordinaire
aucune fuite factieuse; cependant un pa¬
naris , un charbon , seront suivis d'une
mort prompte , tandis qu’une pleurésie
se terminera heureusement. Autre exem¬
ple , la résolution est communémentre¬
gardée comme la terminaison la pins fa¬
vorable ; cependant elle servît nuisible
dans toutes les inflammations critiques,
dans celles qui dépendent d’un virus ; &
enfin je crois que dans toutes celles qui
ont quelque cause intérieure , la suppu¬
ration est préférable. On voit par-là que
ces signes généraux qui regardent le
prognostic, & sur-tout le prognostic com¬
paré , dont tous les traités de médecine
regorgent , & moyennant lesquels on
prétend s’afficher praticien consommé,
ne sont souvent que des corollaires théo¬
riques qui ne menent pas à grand’chose.
le véritable prognostic ne peut bien se
saisir qn’an lit du malade; les circons¬
tances & les accidens qn'on observe, Le. í
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le décident. Je vais néanmoins, pour me
conformer aux usages reçus , & suivre
l'ordre proposé, donner ìà-dessus quel¬
ques généralités peu rigoureuses, L dont
je ne garantis pas l’utiiité dans la prati¬
que.

i °. Les inflammations qui attaquent
quelque partie considérable interne,
quelque viscère, , font plus dangereuses
que celles qui ont leur siégé extérieur;
parmi celles-ci , celles qui occupent la
tête ou le col , comme les érésipeles qui
l’entourent en forme de collier , que les
Grecs appellent , font plus à crain¬
dre que celles qui font aux pies, aux
mains , Le. Leur siégé dans les parties
tendineuses, aponévrotiques, glandu¬
leuses, nerveuses, dans les membranes
tendues , extrêmement sensibles, les
rend plus fâcheuses que celles qui font
dans les cas opposés.

3°. Les inflammations formées & en¬
tretenues par quelque vice général du
sang, font plus difficilesàguérir , L plus
dangereuses que celles qui ne supposent
qu’un dérangement local dans la partie
affectée; & parmi les causes extérieu¬
res , il y en a qui agissent plus violem¬
ment , comme le feu , les caustiques ac¬
tifs , fractures , &c. & qui augmentent
par là le péril de Yinflammation.

3°. La grandeur de Yinflammation-
contribue rarement à la rendre plus fâ¬
cheuse; c’est sur tout la vivacité de la
douleur & la violence des accidens qui la
suivent , qui peuvent rendre le danger
plus 0.1moins pressant, comme ta fievre,
les veilles , convulsions, délire , &c.

40. On croit communément que l'in¬
flammation  érésipélateuse est plus dan¬
gereuse que le phlegmon, parce, dit¬
ou , que le sang est plus vif , la gan¬
grené plus prochaine , &c.

La constitution du sujet , le tem¬
pérament, l’âge , Le . peuvent aufli
faire varier le prognostic; chcz les per¬
sonnes cacochymes, les scorbutiques,
hydropiques , &c. les inflammations  se
résolvent rarement ; elles dégénèrent en
suppuration de mauvais caractère, on en
gangrené , de même que dans les tempé-
ramens phlegmatiques & les vieillards.
Dans les jeunes gens d'un tempérament
vif & sanguin, chez les personnes extrê¬
mement sensibles, Us accidens font ton-
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jours plus graves ; la terminaison est
bientôt décidée en bien ou en mil.

6°. De toutes les terminaisons , la ré¬
solution est ordinairement la plus heu¬
reuse , la íeule qui soit vraiment & en¬
tier m-nt curative ; les autres terminai¬
sons ont des maladies où la mort succédé
à l’ inflammation.  II est des cas particu¬
liers où la suppuration est plus avanta¬
geuse; & quoique la gangrené soit fêtât
de mort , la terminaison la plus fâcheuse,
il est des cas au moins à f extérieur , où
elle est plus à souhaiter qu’à craindre ;
c’est lorsque les accidens qui surviennent
à l’ inflammation  sont extrêmement vio->
lens , le corps est prêt à succomber aux
efforts trop actifs & trop long temps sou¬
tenus d’une fievre opiniâtre ; alors la
mort d’une partie est nécessaire pour sau¬
ver la vie de tout le corps.

La partie du prognostic la plus certaine
& la plus utile dans la pratique , est celle
qui comprend les signes qui présagent la
terminaison de l’inflnttmation.  On doit
s’attendre à la résolution lorsque leS
symptômes de Yinflammation  font mo¬
dérés , que la douleur est légere , ou
plutôt n’est qu’uae simple démangeaison,
íorsqu’ou commence à voir une diminu¬
tion graduée & insensible dans le volume
de la tumeur , & qu’on observe une hu¬
midité sur la partie enflammée,  z ®. La
suppuration s’annonce par l’sugmenta-
tion des symptômes , par le caractère
de la douleur , qu’on appelle pulsatìve,
par la figure de la tumeur , qui finit en
une pointe extrêmement dure , Sedans
laquelle le battement est plus sensible.
Cette terminaison est plus fréquente &
plus avantageuse dans les phlegmons que
dans les érésipeles , où la suppuration
est fort rare , & presque toujours d’un
mauvais caractère, q". Les inflamma¬
tions  qui tendent à i'induration  occupent
toujours des parties glanduleuses; elles
font phlegmonenses; la douleur , le vo¬
lume , la chaleur , diminuent sensible¬
ment , & cependant la dureté , la résis¬
tance deviennent plus marquées ; cette
gradation s’observe jusqu’à ce que Yin-
flammation  soit transformée en skirrhe $
cette terminaison est plus incommode
que dangereuse. 40. Lorsque Yinflam¬
mation  est érrfipeldteuse , qu’eiie occupe
un espace aflstz considérable, que la tu-
meur qui raccompagne «si fort «levée ,
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molle , facile â recevoir l’impreffion da
doigt , & lente à se rétablir , on peut
Comme je l’ai observé, s’attendre qu’à
Yinflammation  surviendra un cedeme. Ç°.
On doit craindre l'exuicération dans les
parties qui font faibles , délicates, comme
au bout des mamelles , au vagin , aux
yeux , dans celles qui font exposées  à
l’air froid , & fnr-tout quand c’est à cette
cause que Mnflammation  doit être attri¬
buée , comme on l’observe dans les enge¬
lures. 6°. Les signes qui présagent la ter¬
minaison en gangrené, sont une augmen¬
tation considérable des symptômes, une
tension excessive, une douleur extrême¬
ment vive , mais fans battement,; &
lorsqu’elle est déjà commencée, la peau
seflétrit , devient plombée: & la dou¬
leur cesse presque entièrement.

Lacuration.  Nous pouvons appliquer
ici avec  encore pins de raison , ce qne
nous avons dit du prognostic de Yinflam¬
mation -, c ’est quil est bien difficile, j’ose
même dire dangereux, de donner des
méthodes thérapeutiques générales; ain¬
si ne pouvant entrer dans un détail cir-
constancié de tous les cas particuliers ,
ni suivre toutes les indications qni pour-
roient se présenter , nous nous conten¬
terons d’exposer quelques considérations
pratiques fur 1’usage des remedes qii'on
a coutume d’employer dans le traitement
des inflammations  extérieures ; telles
font la saignée, les émolliens, anodins,
narcotiques , résolutifs , suppuratifs,
antigangreneux. II nous suffira de Faire
observer qu’on ne doit pas négliger les
secours intérieurs ; lorsque la cause qui
a produit Yinflammation  est interne , il
faut approprier les remedes à la cause;
dans répaiffissement, insister fur les apé¬
ritifs , incisifs salins, sudorifiques, &c.
dans la raréfaction , faire principale¬
ment usage des boissons abondantes, aci¬
des ou nltreuses ; dans les érésipeles du
visage périodiques, avoir recours aux
cinétiques, auxantibilieux , hépatiques,
fondans , aux eaux minérales, acidules,
aux martiaux , & fnr-tout à l’aloès com¬
biné avec le tartre vitriolé ; il est inu¬
tile d’avertir qn’il faut , autant qu’on le
pènt , faire cesser faction des causes évi¬
dentes connues , remettre une luxation,
rappeller des excrétions supprimées, &c.

i °. Lafaígnée.  Le plus fur , le plus
incontestable, & peut-être le seul effet
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de la saignée, est de désemplit les vais¬
seaux ; de diminuer la quantité de sang;
cet effet est suivi d'un relâchement dans
le système vasculeux , & d’une diminu¬
tion très-marquée dans la force des or¬
ganes vitaux. De ces principes connus
& constatés par une observation journa¬
lière , on peut déduire les cas d'inflam¬
mation  où la saignée convient. Toutes
les fois que la quantité ou le mouvement
du sang font trop augmentés, que Irri¬
tabilité est trop animée, que la douleur,
la chaleur , la fievre & les autres acci-
dens pressent mi peu trop vivement ;
dans d’autres cas elle fera tout an moins
inutile , quelquefois dangereuse ; au
reste , quand je dis que la saignée peut
être dangereuse, je ne parle pas d’une
cu deux saignées , qui de la manié¬
ré dont on les Fait en quelques lieux,
ne font le plus souvent qu’indiffértntes ;
mais de ces saignées copieuses & multi¬
pliées à l’excès, qui font aujourd’hui &
ici fort à la mode. Boerhaave regarde la
saignée comme extrêmementavantageuse
dans Vinflammation  par erreur de lieu.
Quant à moi , il me paroît qu’à l’excep-
tion de quelque cas très-rare , il n’y a
pas de plus mauvais remede ; mais voici
comment Boerhaave raisonne , ( obser¬
vez qu’il raisonne, & qui pis est , théori¬
quement à fa coutume) : le sang qui est
arrêté dans les lymphatiques doit , pour
que la résolution ait lieu , rétrograder;
or cette rétrogradation étant empêchée
par sabord continuel du sang poussé par
les forces de la circulation , moins il y
aura de sang, moins il fera poussé avec
force contre ces petits vaisseaux, & plus
facilemnnt fe fera la rétrogradation du
sang engagé: raisonnement très - lumi¬
neux , qui le conduit à ordonner dans ces
cas là , de grandes évacuations de sang,
des reláchans & des frictions , légeres
fans doute ; évacuations magna,sunguinis
erteriofì , vcnojìque fer sunguinis mifjìo-
stem; S, , luxations fibmrum; Z , fric¬
tione artisiciali., Qu ’il me soit permis
d’oppoí'er à i’autorité du grand Boer-
haave , i ". que les grandes évacuations
de sang, pour me servir de ses termes,
relâchent & affoiblissent les vaisseaux,
& que cependant pour que la rétrogra¬
dation ait lieu, il faut des oscillations un
peu fortes de la part de ces vaisseaux dé¬
licats. a°. Que rien ne contribue plus à
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diminuer ces oscillations , à former &
augmenter l’obstruction par l’erreur de
Issu, que la foiblesse& le relâchement
des vaisseaux, comme il est forcé de l’a-
vouer lui-même, aph.  118. 3°. Que dans
les cas même où cette obstruction suroît
été produite par le mouvement augmen¬
té du sang , la saignée abondante seroit
pernicieuie , précisément parce qu'elle
diminueroit ee mouvement ; les causes
qui font naître l’obstruction par erreur de
lieu , ajoute ce grave auteur dans le même
aphorisme, ne la rendent jamais plus
opiniâtre que lorfquelles font suivies
des causes opposées. 40. Remarquons en¬
fin pratiquement que les ophtalmies, qui
offrent un exemple de cette efpeced’in-
jìummaiion, font très-souvent augmen¬
tées par les saignées, qu’oti se garde
bien de les traiter par les émolliens rclâ-
chans, &c. que les remedes qui senties
plus appropriés dans ees cas, font les ro-
borans, résolutifs un peu forts , les ré-
pereuffifs, tels que Beau rose, l’eau de
fenouil , salua , &c. les relàcbans n’y
conviennent pas mieux; & les frictions
qu’il conseille aussi pourroient être d’un
grand secours si on les faifoit fortes ; 1!ti¬
ra (fricîio ) , iigíít , Jlringit ; elles resser¬
rent , produisent un effet contraire à ses
saignées; une friction foible tombe dans
l’ioconvénient des relâchatis, mollis fol-
vit.  Hippocr . dentedic. offic.

Les émolliens narcotiques.  2 °. 11 en est
des émolliens relàcbans, &c. comme de
la saignée, ils conviennent dans les mê¬
mes Cas, leur principal effet est de déten¬
dre , d'hutnecter , dsffoiblir , dissémi¬
ner , pour parler avec Hippocrate , les
solides, d’en diminuer irritabilité ; ver¬
tu que possèdent éminemment d’une fa¬
çon singulière les narcotiques pris inté¬
rieurement , ou simplement appliquésà
l’extérieur ; tous ces remedes font évi¬
demment indiqués lorsqpe la douleur est
extrêmement aiguë, la tension très-con-
sidérable, lacontractilité exeetfi ve ; mais
il est surprenant de voir appliquer ees
remedes, sur-tout les émolliens , dans
presque toutes les inflammations, mal¬
gré le peu de succès, ou même les incon-
véniens qu’on voit en résulter st souvent.
Les narcotiques font plus dangereux, ils
exigent auffi beaucoup plus de circons¬
pection & de prudence dans leur admi¬
nistration ; ils calment tout de fuite les
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douleurs les plus vives , émonffent &
assoupissent, pour ainsi dire , la sensibi¬
lité , diminuent le mouvement des artè¬
res , qui en est une fuite & par consé¬
quent la vie de la partie ; auísi n’est-il
pas rare de voir des inflammations  termi¬
nées en gangrené par s usage hors de pro¬
pos de ces médicamens. Ce que nous ve¬
nons de dire peut aussis'appliquer à quel¬
ques préparations du piouih , dontl ’effít
est merveilleux dans les mêmes cas où ces
remedes conviennent j mais si on les ap¬
plique indifféremment à toutes les in¬

flammations , à la manier* des charlatans
ou des enthousiastes, ils produisent sou¬
vent de très-pernicieux effets. J 'ai vu ,
par exemple , une ophtalmie très-Iégere
augmenter considérablementpar l’appli-
cation de la liqueur de saturne , le ma¬
lade courait risque de perdre l’œil si l'on
ji ’avoit ôté bientôt cet excellent topique ,
Je ne saurois cependant croire que ce re¬
in ede ogiffe en répereuffif, comme on le
pense communément, fondé sur ses suc¬
cès heureux dans les inflammations  érési-
pélateuse? : je me fuis convaincu du con¬
traire dans la guérison d’unc gale que
j'opérai par ce feu! remede ; je vis avec
étonnement que par l’application de la
liqueur de saturne , 1es pustules, loin de
rentrer , sortirent plus abondamment, &
se multiplièrent beaucoup ; après quel¬
ques jours d’éruption , elles séchèrent.

Les résolutifs. ’Je u'entends pas ici par
résolutifs cette Foule de médicamens de
différente efpcce, quoique compris fous
le même nom & la méme classe qui ,
soit en ramollissant, soit en stimulant,
soit en calmant les douleurs , peuvent
concourir à la résolution d’une inflam¬
mation.  Je n'appelle de ce nom que ceux
qui passent pour avoir la vertu de diviser
le sang épaissi, engagé, & de le faire
palier par les extrémités des petits vais¬
seaux , & qui dans le vrai ne font que
resserrer , agacer , & stimuler les vais¬
seaux. Leur prétendue action fur le sang
n’estrieu moins que suffisamment prou¬
vée ; il n’y a que le mercure , & peut-
être le plomb , dans qui cette propriété
soit réelle ou du moins constatée d’une
maniéré satisfaisante , ainsic’est en agis¬
sant simplement sur les vaisseaux que les
remedes dont il est ici question concou¬
rent à la.réíointion ; cette terminaison
étant principalement opérée par les ofeil-
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lations des vaisseaux & le mouvement
intestin du sang; on voit par là qne les
résolutifs feront tiès-appropriés dans les
cas oìi les symptômes de Yinflammation
ne font pas violtns , où il faudra aug¬
menter le ton des vaisseaux relâchés ,
ranimer le mouvement des humeurs en¬
gourdies. Dans les érésipelcs œdéma¬
teux , par exemple , leur principal
usage est fur la fin des inflammations  ,
pour aider une résolution qui s’opere
lentement ; & il faut pour les employée
en fureté , que Ja résolution commence
à fe faire , on plutôt qu’eile soit à demi
faite. La précipitationà cet égard est tou¬
jours nuisible ; si Yinflammation  étoit
trop considérable, la tumeur dure ,
l’obstruction trop forte , leur applica¬
tion ne ponrroit qu’ètre ti ès-pernicieuse.
II en est de même à plus forte raison des
réperculsiFs, qui ne diffèrent des réso¬
lutifs que par le degré d adstriction plus
fort ; ils fortifient , resserrent , & cris¬
pent davantage les vaisseaux. Appliqués
à contre-temps , ils font plus sûrement
dégénérer Yinflammation  en gangrené ;
ils doivent être bannis de l’usage dans
toutes les inflammations  qui dépendent
de quelque cause interne ; ils risqué-
roient d’oecasionner quelque transport
ou métastale dangereuse ; mais dans les
inflammations  occasionnées par quelque
cause extérieure , ils produisent de tres¬
sions effets, si on les applique de bonne
heure ; le retardement ponrroit avoir des
incouvéuiens fâcheux ; dans les brûliï-
res , l’esprit-de-vin , un des forts réper-
euffifs appliqué dès le commencement ,
est regardé comme spécifique, lis ont la
propriété singulière & très-remarquable
de prévenir les inflammations  qii 'nn a
sujet de craindre à la suite d’une chiite,
d une luxation , d’une foulure , &c. On
se trouve très-bien rie plonger tout de
fuite , après quelqu’un de ces accidens,
la partie affectée dans de l’eati bien froi¬
de , ou de seiprit -de-vin. En général ces
remedes réussiront mieux dans les inflam¬
mations  érésipélateules , que dans les
ph.cgmons; mais leur succès dépend
toujours de la promptitude de l’applica¬
tion.

Suppuratifs,  II y a différons remedes
connus sous le nom de suppuratifs , mit-
turatifs ; parue qu’accidentellemeiit &
dans quelques cas particuliers , ils ont
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accéléré ou Favorisé la suppuration ; mais
à proprement parier > íl n’v a point de
Vrai fuppuratif j la suppuration est une
véritable coction, ouvrage de la nature,
c’est-à-dire , du mouvement du sang &
de faction des vaisseaux. Ainsi tout re¬
mède , eu égard aux conditions où se
trouveroient le sang & les vaisseaux,
peut devenir fuppuratif & cesser de l’ê-
tre. On observe cependant que l’applica-
tion de certains médicamens est assez
constammentsuivie de cet effets mais il
paroît que c’est plutôt à la forme du re-
mede lui-uiême, qu’il doit être attribué.
C’est lorsque ces remedes font disposés en
forme d’ongu-ns , cataplasmes, emplâ¬
tres, & par íà rendus très-propres à inter¬
cepter la transpiration , accélérer en con¬
séquence le mouvement intestin , & aug¬
menter ^engorgement qu’ils peuvent Fai¬
re tourner à la suppuration une inflam¬
mation  qui sans ce'a peut-être se rés >u-
droit. Ainsi ces remedes conviendront
dans les inflammations  critiques , pesti¬
lentielles , dans celles qui font produites
& entretenues par un virus ou quelqu’au-
tre cause interne , ils font plus appro¬
priés aux phlegmons, fur - tout dans le
temps qu’ils s’élevent en pointe , & que
les douleurs & les battemeus y aboutis¬
sent , & y sont plus sensiblesj signesd’u-
ne suppuration prochaine.

Les unti-gangreneux.  Orra donné le nom
S anti - gangreneux,  ou anti -septiques  ,
à des médicamens qu’on a cru capables
de prévenir la gangrené , de la guérir,
ou d’en arrêter les progrès. Ces reme¬
des ne font que des résolutifs très-éner¬
giques , dont l'esset se réduit à relever
avec plus ou moins d’activité le ton , &
augmenter le mouvement des vaisseaux.
Presque toutes les inflammations  qui dé¬
génèrent en gangrené tendent à cette ter,
minaison à cause de l’exceffive irritabili¬
té , de la raideur , & de la tension trop
considérable des vaisseaux qui les empê¬
chent de réagir & de modérer le mouve¬
ment intestin du sang: ainsi l'idée d’em-
ployer les stimulans anti - gangreneux ,
dans la vue de prévenir la gangrène , est
Une idée purement théorique , & qui
n’est d’accord avec la pratique que dans
quelques cas particuliers très-rares d’in-
flammution , où le mouvement du sang
ralíenti joint à un trop grand relâche¬
ment , à une especed’insensibilité , fait
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craindre la gangrené. Si elle est déja com¬
mencée, que la partie soit un peu ramol¬
lie , la sensibilité émoussée, L les vais¬
seaux flétris & relâchés, on peut en fureté
les ranimer par les spiritueux roborans
anti septiques; le plus sûr, ou pour mieux
dire , le seul secours propre à prévenir la
gangrené, qui est auftì très propre à en
arrêter les progrès, consiste dans les sca¬
rifications.

Supplémentà l'anick préciient.
Dans inflammation  qui arrive au corps

animal , il faut que le sang se porie avec
plus de vitesse dans la partie enflammée:
il faut que cette partie en reqoive une
plus grande partie dans un temps don¬
né , & que le retour de ce sang ne se
fasse pas avec la même facilité par les
veim-s.

II ne suffit pas pour faire naître une
inflammation, que l’artere soit obstruée.
M. de Sauvagesa fort bien remarqué que
dans le corps humain , où chaque artere
a plusieurs branches , l’obftructian ne
feroit d'autre effet que de tourner le sang
de la branche obstruée, & de le dériver
dans la branche libre la plus à portée.
J ’ai bien des fois lié une artere dans l’a-
nimal vivant , j’ai suivi , le microscope
àiamain , les changemens de la circula¬
tion qui naissaient de cette ligature ; j’ai
vu le sang abandonner la branche liée ,
& enfiler une branche voisine. II est vrai
aussi, & c’est ce qui a échappé* M. de
Sauvages, si cette artere n’avoit pas de
branche à portée , qu’alors la ligature
Feroit un effet très - différent ; l’artere
liée s’étendrait , se dilateroit , s’alonge-
roit à chaque pulsation du cœur , & il
en naîtroit en gros les symptômes de 1’»'»-
flammation.

Pour produire Vinflammation, il ne
suffit pas que le sangs’accumule dans les
vaisseauxd’une partie, il faut que ce soit
avec une certaine supériorité de vitesse
L un effort particulier , sans laquelle ce
ne feroit qu’une obstruction. Cette vi¬
tesse additionnelle a fa source dans la
partie enflammée même; car dans les
inflammations  légeres d’un doigt ou de
quelque partie de la peau , le panis n’est
pas accéléré& le cœur n’est pas affecté;
& cependant la ch .lettr , la rougeur , la
pulsation même de la partie enflammée
démontrent que le sang s’y porte avec
une vélocité nouvelle.
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Il efi difficile cependant de découvrir

qe qui peut être dans 1a partie même
la cause de cette célérité additionnelle.
C’est souvent un simple stimulus , une
épine dans l'exemple de Vau-Heimont,
une douleur quelconque,la bleflure d’une
partie nerveuse , une friction trop forte.
Je ne hasarderai point de conjecturesfur la maniéré dont l’cbranlemeut des
nerfs attire le fan»-; car ce n’elt pas uni¬
quement la douleur : la volupté fait le
même effet fur la circulation.

L’érection me paroît un exemple na¬
turel de l’ inflammation.  La friction des
nerfs du gland attire à la partie , dans la¬
quelle résident les nerfs ébranlés , une
affluence de sang extraordinaire , cette
partie en reçoit de la chaleur , de la rou¬
geur , une augmentation de volume.
Une irritation même douloureuse, cau¬
sée par le poison acre d’une femme im¬
pure , oú parle poison des cantharides,
cause le même effet que la volupté.

Ce ne fauroit être l’oscillation des pe¬
tits vaisseaux; car dans l’exemple de ré¬
fection , l’accélération du sang se Fait
«lans les grandes artères des corps caver¬
neux , long-temps avant qu’on s’en ap-
perçoive dans le gland , qui cependant
est le siège de l’irritation nerveuíe ; le
gland ne fe remplit de sang que le der¬
nier , & après le corps de la verge. D’ail-
leurs , ces petits vaisseaux en oscillant
n’attireroient pas lc sang du tronc de sar¬
tère commune : leur compression résiste-
roità ce sang, & diminueroit la facilité
qu’il trouve à les remplir . Elle ferait
précisément le même effet que fait le
pouls , elle résisteroit alternativement
au mouvement imprimé au sang par le
cœur , elle en absorberoit la pression la¬
térale , L elle la rendroit dans l’autre
instant par fa compression.

Mais cette oscillation est très-mal cons¬
tatée . Le microscope appliqué aux petits
vaisseaux des animaux vívans , n’y voit
jamais de contraction ni de dilatation;
leurs blessures ne retirent pas leurs lè¬
vres , & les poisons les plus acres n’y
produisent point de rétrécissement.

Si l’on veut donner le nom à'oscillation
au pouls des petits vaisseaux , plus sensi¬
ble sans doute dans l’ inflammation, on
risquera de confondre une action attri¬
buée aux vaisseaux avec une force aug¬
mentée dansi'impuliion du sang.
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Sans disputer davantage sur des proba¬

bilités , nous continuerons de suivre les
phénomènes de Vinflammation.  Pour la
faire naître , il Faut nécessairement que
le retour du sang par les veines soit de¬
venu plus difficile. Quelle que fût la
nouvelle vitesse imprimée au sang arté¬
riel dans la partie enflammée, elle n’au-
roit aucune irrite , si ce sang pouvoitre¬
venir an cœur par les veines avec la
même vitesse ; ce seroit une fievre & non
pas une inflammation.  Dans l’exemple
analogue de l'érection , le sang artériel
se précipitcroit en vain dans les artères
de l’organe de la génération , si son re¬tour n’étoit arrêté dans les veines.

Le sang se portant avec plus de vitesse
dans les artères de la partie enflammée,
& ne retournant pas avec la même vi¬
tesse au cœur , ils s’accumule dans cette
partie , elle rougit , fe gonfle & s’é-
charisse. Cette accumulation se fait prin-
cipaíement dans les petites artères même;
on la voit' à l’œii dans les vaisseaux ar¬
tériels de la conjonctive. Boerhaavel ’y
contempìoit le microscopeà la main. Des
petites branches , imperceptibles dan's
l’état naturel , deviennent visibles alors

,&  rouges par l'accumulation des globu¬les de cette couleur.
Ce phénomène si simple a donné lien

au iyltème célébré de Verreur du lieu , in¬
venté par Erafistrate & renouvelle par
Boerhaave , qui la enseigné avant Vieus-
sens. Ce grand homme croyois avoir dé¬
couvert une décomposition successive de*
globules du sang : chacun des globules
rouges étoit composé, selon lui , de six
globules jaunes , dont chacun à son tour
étoit formé par la réunion de six globules
transparens : une fuite de liqueurs tou¬
jours plus fines naissoit de la décompo¬
sition successive des globules. Chaque
espece de liqueur plus fine que le sang,avoit ses vaisseaux artériels nés de l’ar¬
tère rouge . l’intermede de l’artere jaune
de la transparente & des autres classes
supérieures , leur calibre étoit propor¬
tionné aux globules , qu’ils étoient desti¬nés à recevoir.

h’inflammation  se faisait toujours dans
l’hypothese du grand- homme que nous
venons de nommer, quand les globules,
poussés par une vitesse excessive, s'ou¬
vrèrent un accés dans les vaisseaux plus
fins que les vaisseaux rouges. Comme



688 INF
ces vaisseaux étaient eux-mémes des ar¬
tères , & se rétrécissaient continuelle¬
ment , le globule, poussé clans la partie :
la plusJarge dn vaisseau jaune , ne trou¬
vait pas de passage dans la partie plus
étroite de ce vaisseau, il était arrêté , il
dilatait son vaisseau & le forqoit à re¬
cevoir de nouveaux globules rouges,
qui tous s’enelavoient dans le vaisseau
jaune , le dilataient , s’y engorgeoient
& produisoient une rougeur nouvelle ,
une chaleur & un frottement , violent,
& souvent détruisoit ce vaisseau.

Inexpérience des vaisseaux de la con¬
jonctive ne prouve pas ce que l’on vou-
droit qii’elte prouvât. Les vaisseaux in¬
visibles dans l’état naturel ne.le font pas,
parce qu’ils ne charient pas des globules
rouges ; ils le font , parce qu’ils n’en
transmettent qu’une file. Le microscope
découvre très-bien les globules rouges
dans les vaisseaux, qui font invisiblesà
l’oeil simple. J ’cn ai fait l’expérience
dans ses vaisseaux dn mésentère des gre¬
nouilles & de la membrane vitrée dans
les poissons. Les vaisseaftx de la conjonc¬
tive , que Vinflammation  rend visibles,
font des artères naturellement rouges,
préparées pour ebarier des globules rou¬
ges , mais trop fines pour en transmettre
plusieurs filesà la saisi Elies deviennent
visibles , lorsque Vinflammation  y a at¬
tiré un plus grand nombre de ces globu¬
les , & qu’au lieu d’une file il s’y en ac¬
cumule dix files par exemple , car 1e
nombre de globules requis pour rendre
visible un vaisseau, ne m’est pas bien
connu; il doit varier même suivant l’é-
paisseur des tuniques du vaisseau ou de
la membrane qui 1e recouvre. La pu¬
deur fait rougir les joues , elle ne fait
pas 1e même effet fur ses mains. L’épi-
derme des joues est plus fine , & les
vaisseaux font placés plus superficielle¬
ment.

Le système même des vaisseaux d’un
ordre inférieur souffre de grandes diffi¬
cultés. La facilité avec laquelle des li¬
queurs même colorées enfilent les vais¬
seaux de la perspiration & des vapeurs
exhalantes , ne paroît pas compatible
avec une longue snite de petites artères,
toutes plus fines les unes que les autres,
& dont les plus grosses seroient plus
étroites que la plus petite des artères rou¬
ges. Les liqueurs injectées enfilent avec
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plus de facilité ces vaisseaux exhalans
que ses veines rouges même, évidem¬
ment continuées aux artères rouges. On
ne volt pas comment la communication
pourrait ctre plus facile avec des vais¬
seaux qui ne dériveraient des artères rou¬
ges , qu’après une longue fuite de dégra¬
dation , par lesquelles des artères tou¬
jours plus subtiles produiraient à la fin
ces vaisseaux exhalans.

On ne refuse pas d’admettre des vais¬
seaux à liqueurs transparentes; ces vais¬
seaux paraissent être nécessaires pour la
sécrétion des liqueurs extrêmement fi¬
nes , telles que l' eau du crystallin & le
fluide nerveux. Ce que l’on voudrait
retrancher de l'hypothese , c’eft cette
longue fuite de vaisseaux graduellement
diminuée , dont ses derniers ne tien¬
draient aux artères rouges que par une
longue fuite d’arteres successivement plus
lin es.

11 est d’ailleurs évident que la décom¬
position des globules ronges en six glo¬
bules jaunes , n’est qu’une observation
erronée de Leeuiveuhoek, qui a pris pour
cette décompositionrelie d’un amas de
globules rouges , qui se détachaient S
se séparaient, après avoir été accumulés
en un monceau. J ’ai trop suivi ces ex¬
périences pour avoir 1e moindre doute
là dessus.

Uti autre effet plus certain de l’ inflam¬
mation, c ’est le suintement du sang qui ,
des atteres , s’échappe dans le tissu cel¬
lulaire. Cette espcce d’inflammation a
été connueà Galien. II la regarde cepen¬
dant , non comme la cause de \'inflam¬
mation,  mais comme son effet. Elie est
manifeste dans presque toutes les inflam¬
mations; ta rongeur y est générale, &
toute la partie enflammée est d’nne cou¬
leur uniforme. L’injection d’une colle
teinte avec la cochenille fait exactement
le même effet. Cette colle s’échappe
dans le tissu cellulaire , & donne ia cou¬
leur 1a plus vive à la peau, à la mem¬
brane pìtuitaire , ou à celle des intestins.

Cette exsudation se fait , fans que les
vaisseaux 1e rompent. Quand aprés l’in¬
jection d’une liqueur aqueule qui a trans¬
fusé dans la cellulosité, on injecte une
matière plus grofliere, de la cire , nar
exemple, mêlée de suif , elle ne sort
point des artères & ne luit pas jusques

dans
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«Jans la eellnlosité la route de k liqueurfine.

La partie cependant la plus gélatineu¬
se du sang paroît former avec la graisse
la matière du pus , qui est la fuite la plus
commune des inflammations.  Des expé¬
riences modernes ont découvert l’analo-
gíe du pus avec les humeurs albumineu
ses , & la partie adipeuse se trahit assez
souvent par la facilité avec laquelle le pus
prend feu.

La cause de la transsndation n’est pas
difficile à comprendre. Le sang étant por¬
té avec violence dans les artères de la
partie enflammée, & ne trouvant pas
ime sortie proportionnée aux veines , en¬
file les pores par lesquels la graisse & la
vapeur gélatineuse' se répandent naturel¬
lement dans les cellules. C’est dans [in¬

flammation  le sang même qui suinte par
ces pores , parce que la force nouvelle
du sang artériel dilate ces pores , dont
le calibre naturel n’admettoit pas les glo¬
bules du sang.

Dans l’érection cette infusion du sang
ronge est plus abondante & plus marquée.
Dans le temps de l’érection , les pores,
par lesquels les artères s’ouvrent dans les
corps caverneux , font plus larges & plusouverts.

Dans la résolution de Vinflammation,
le sang épanché dans la eellnlosité se dis¬
sout & se repompe par les veines. Dans le
pénis , cette résorption se fait d’abord
que l’iritation nerveuse a cessé, & le
sang ne s’y décompose pas. 11 en est de
même dans Vinflammation, quand l’accé-
lération du sang artériel a diminué, avant
que l’humeur épanchée dans les ctllulo-
fités ait contracté ce degré de corruption
& de putridité commencée, qui caractéri¬
se le pus. ( H. D. G.  )

INFLAMMATOIRES, , Maladies.  ,
Médecine. L'bìfltire. Les maladies in¬

flammatoires  font caractérisées principa¬
lement par une fievre aiguë, proprement
appellée fievre inflammatoire, & par les
signes plus ou moins marqués de l'inflam-
mation , rapportés à une partie qui déci¬
de pour l’ordinaire l’espece & le nom
de la maladie inflammatoire.  II n’est pas
nécessaire , comme quelques - uns ont
pensé , que 1inflammation attaque une
partie interne considérable; elle a sou¬
vent son siégé à l’extérieur ; mais une
condition qui me paroît absolument re-

Tomt XVIII . Fart. U.

INF 689
quise , c’est que la cause soit interne,
ou qu’elle ait agi sur-tout intérieure¬
ment.

Variété.  On peut par rapport an siégé
de l’inflammation , établir deux classes
de maladies inflammatoires: dans les unes
l’inflammation est extérieure , exanthé-Imatique, dans les autres elle occupéquelque partie interne . A la premiers
classe, on peut rapporter la petite véro¬
le , la rougeole , la fievre miliaire , éré-
sipélateuse, la porcelaine, les aphthes,
la peste même, marquée pour l'ordinairé
par des bubons parotides, charbons, &c.
La seconde comprend ^inflammation du
cerveau , appellée fort improprement
par Etmuller & Bartholin fpbacélifms  ,
la phrénésie, l’angine, pleurésie, péri p—
neumoníe . paraphrénésie , l’inflamma¬
tion de l’estomac, du foie , de la matri¬
ce , &c. Voyez ces mots.

Ces maladies font ordinairement pré¬
cédées d’un état neutre  qui dure quelques
jours , pendant lesquels la maladie n’eft
pas encore décidée; on n’est pas encore
malade , on n’est qu’indisposé; on se sent
un mal-aise universel, des lassitudes, pe¬
santeurs de tête , dégoût , langueur d’es-
tomac, indigestion, &c. La maladie com¬
mence le plus souvent par un froid , uti
tremblement plus ou moins vif , auqnel
succédé la fievre ; les temps auxquels
les signes d’inflammation commencent x
se manifester sont fort différens. Pour
l’ordinairé le point de côté qui marque¬
ra la pleurésie , paroît dès le premier
jour de la fievre , dans l’instant du fris¬
son, rinfsommation variole»se paroît le
troisième ou quatrième jour , &c. La
douleur varie aussi suivant la partie en¬
flammée; elle est vive , aiguë, lorsque
quelque partie membraneuse , tendue ,
est affectée: elle est au contraire modé¬
rée , sourde , souvent n’est qu’une pe¬
santeur incommode, lorsque l’inflamma¬
tion occupe le parenchyme même des
viscères. Le caractère du pouls est pro¬
portionné à la douleur : dans celles qui
sont vives , il est dur , ferré , tendu ; dans
les cas opposés, il est [ lus mol & plus
souple; ses caractères changent auffi sui¬
vant la situation de la partie & le temps
de la maladie. Dans les inflammations
de la tête il est plus fort , plus dilaté,
plus plein , en un mot supérieur : dans
celles qui attaquent les viscères infé»
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rieurs , il est plus petit , plus eoncen
tré , moins égal. Au commencement de
la maladie , dans le temps d'irritation ou
de crudité , il est dur , ferré , fréquent:
fur la lin quand l'issue est ou doit être
favorable , il fe rallentit , fe développe,
s’am'nollit , devient plus souple& rebon¬
dissant, & enfin prend les modifications
propres aux évacuations critiques qui
font fur le pointée fe faire , & qui doi¬
vent terminer la maladie. Poy.  Pouls.
Le sang qu’on tire des personnes atta¬
quées de ees maladies fe fige d’abord
qu’on le laisse reposer , & il est recou¬
vert d’tine croûte jaune ou verdâtre plus
ou moins épaisse. Les fonctions propres
aux parties enflammées font dérangéesj
ia pbrénéfìe , paraphrénêCe, font sui¬
vies de délire ; dans la pleurésie & périp-
ncumonie , la respiration est gênée; l’hé-
patitis produit l’ictere , &c. Enfin , on
observe des différences dans le nombre ,
la nature , & l ’intensité des symptômes,
suivant la partie en laminée , le degré
d'inflammation , l'activité des causes ,
le tempérament du malade, &c.

Les terminaisons des maladies inflam¬
matoires  peuvent être les mêmes que cel¬
les de l’inflammation ; mais avec cette
différence qu'il n’y a jamais de rélolution
simple. Lorsque ees maladies se termi¬
nent par cette voie , on observe que cette
terminaison est précédée on accompagnée
de quelque évacuation ou dépôt critique.
Ces évacuations varient dans les diffé¬
rentes especes de maladies inflammatoires,
& suivant la partie affectée. Lorsque la
partie qui est enflammée a des vaisseaux
excrétoires , la crise s’opereplus souvent
& plus heureusement par cette voie.
Dans les maladies inflammatoires  de la poi¬
trine , la crise la plus ordinaire L la plus
sûre se fait par l’expectoration; elle se
fait auflî quelquefois avec succès par les
urines , mais jamais par le dévoienrent.
Lorsque les parties contenues dans le
crâne lnnt affectées, l’hémorrhagie du
nez ou l’excrétion des matières cuites,
puriforrres , par le nez , les oreilles, font
les plus convenables; íe cours de ventre
est auflî fort bon. Lorsque l’îuflamma-
tion attaque les visseres du bas ventre,
la maladie fe juge bien par les urines &
les selles : la matrice a son couloir parti¬
culier plus approprié pour les excrétions
critiques des maladies dont elle est le fie-
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ge. Le flux hémorrhoídal termine aussi
quelqu.fois les inflammations du foie.
Quoique ces crises s’opercnt communé¬
ment de la façon que je viens d’exposer,
il arrive dans des constitutions épidémí-
ques , que la nature semble se choisir un
couloir pour y déterminer toutes les ex¬
crétions critiques dans quelque partie que
porte principalement la maladie. Le
couloir des poumons plus général qu’on
ne pense, est très - souvent affecté pour
cela. J ’ai vu pendant toute l’automne de
1748 , à Montpellier , toutes les mala¬
dies inflammatoires  de la poitrine, du ven¬
tre , de la tête , les fièvres malignes , se
terminer singulièrement par l’expectora-
tion. Toute autre excrétion procurée par
le défaut de la nature , ou i’inopportu-
nité des remedes , étoit toujours inutile
ou pernicieuse. Les maladies inflammatoi¬
res  exanthématiques ne fe terminent ja¬
mais mieux que par la suppuration : il y
en a , comme la rougeole, qui fe dessè¬
chent fimplem nt & ne laissent que des
petites pellicules furfuracées. Aussi obscr-
ve-t-on que cette terminaison superficiel¬
le juge très-imparfaitement la maladie ;
on lui voit très-souver.t succéder des peti¬
tes fièvres lentes très-difficilesà dissiper.

Les causes.  Les maladies inflammatoires
diffèrent encore bien ici de rinflamma-
tion ; faction momentanée des causes ne
suffit pas pour les produire ; il Fautnon-
seulement que la cause qui disposeà l’in-
flammation agisse pendant long-temps ,
mais il est souvent nécessaire qu’elle soit
excitée , mise en jeu par quelqU'autre
cause qui survienne. Ces maladies font
travaillées & préparées de loin , & par¬
mi les causes qui forment & entretien¬
nent cette disposition, les vices de l’air
méritent une considération particulière ;
on ne peut attribuer qu’à cette cause tou¬
tes les maladies inflammatoires  contagieu¬
ses, épidémiques. Mais qu’elle est la par¬
tie , la qualité de l’air , le ministre qui
produit ces maladies? c’eft ce qu’on igno¬
re : des observations chimíco météorolo¬
giques qui nous manquent , Faites dans
différens temps ou circonstances, pour-
roient éclaircir cette question qui est très-
importante. La mauvaise nourriture , les
travaux immodérés, les veilles , les bois¬
sons aromatiques spiritueuses , les cha¬
grins peuvent favoriser cette cause , ai¬
der à cette disposition, rendre plus sus-
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ceptibles des fâcheuses impressions de
l’air. La suppression oti diminution des
excrétions qui purifient le sang, sur-tout
de la transpiration , est une cause assez
fréquente des maladies inflammatoires: il
Ue faut cependant pas croire que cet ar¬
rêt de transpiration produise aussi géné¬
ralement les pleurésies, qu'on femnle le
penser trop communément : il est certain
que les vicissitudes d’un air chaud &
froid , arrêtent , troublent la sueur , la
transpiration } qu’eiles peuvent par - là
former la disposition inflammatoire; mais
elles n'exciteront une pleurésie que dans
ceux qui auront une disposition for¬
mée. Dans les autres elles produiront des
toux , des rhumes , des catarrhes , fuite
fréquente & naturelle de la transpiration
pulmonaire , arrêtée par ces fortes d’im-
ptudenees. D’environ quinze cents per¬
sonnes qui sortent des spectacles de Pa¬
ris fort échauffées, suant même, pour
passer dans un air glacé, il n’y eu a quel¬
quefois pas une feule qui éprouve au sor¬
tir uue pleurésie ; plusieurs en font seu¬
lement enrhumés. Les causes qui peu¬
vent exirer une disposition inflammatoire
déjà formée agissent promptement » une
passion d ame vive , des excès dans le
boire & le manger, l’exposition du corps
chaud à un air froid , des boissons trop
fraîches , &c, peuvent produire , cet ef¬
fet.

Sujets.  Les causes qui disposent aux
maladies inflammatoires& qui les pro
duisent , agissant également dans tous les
sujets, sur-tout dans les constitutionsepi-
démíques , il semble à raisonner théori¬
quement , que tout le monde devroit in¬
différemmentsubir çes maladies ; & que
les personnes les plus fossiles devroieut
y succomber d’abord , ensuite celles qui
font plus fortes , ensin les personnes les
plus robustes. L’on verroit ainsi La force
des tempéramensgraduée, pour ainsi di¬
se , par ces épidémies. Inobservation,
la feule qui ddive nous conduire ici, nous
découvre le contraire , comme Hippocra.
te i’a déjà remarqué. Jettons un enup-
d’œil fur les personnes qui font attaquées
des maladies inflammatoires ; nous ne
pourrons presqne appercevoirquedesgens
à extérieur poreux, des paysans endur-
pis par les uiiferes & les fatigues , beau¬
coup d’hommes , très-peu de femmes ,
d’enfans, de vieillards , mais principa-
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lement des adultes , qui paroissent jouis
de la santé la plus forte & la pins dura»
hie , & dans qui les forces fout au plue
haut point de vigueur. Ainsi verrons*
nous dans ces épidémies des hommes qui
parleur tempérament & leur régime dé¬
voient se promettre une santé longue St
florissante, mourir victimes d’urie mala*
die inflammatoire ; tandis qu’un jeune
efféminé, amolli parles délices , abattu
par les débauches ou une chlorotique dé¬
licate & languissantene risqueront pas
du tout de l’eprouver. 11 semble que leur
sang appauvri ne soit pas susceptible de*
mauvaises impressions, qu’il ne soit pa*
propre à la fermentation inflammatoire.
Les maladies supposent dans les sujets
qui en font attaqués une certaine force ,
un certain ton d ms le sang & les vais¬
seaux. D’ailleurs les maux de tête , le*
dégoûts, les indispositions ou incommo¬
dités qui les précédent , font des ma la»
dies réelles pour des corps délicats ; au
lieu que ees révolutions mè nes réitérées
ne font que des impressions sourdes St
peu sensibles fur des corps vigoureux,

II està propos de remarquer en outre
que certaines pers nnes font pins dispo¬
séesà certaines maladies inflammatoires  ,
qu’à d’autres. Ainsi dans une constitu¬
tion épidémique, on verra régner des
phrénésies , des angines, des pleurésies,
des rhumatismes, &c. Les en fans font,
par exemple , particulièrement sujets à
la petite vérole & à la rougeole » mala¬
dies qui semblent leur être propres. Les
jeunes gens, sur-tout ceux qui ont été
pendant leur enfance sujets à des hé-
morrhagies du nez , font , suivant la re¬
marque d’Hypocrate , singulièrement
disposés aux angines Les phrenéfies sont
plus fréquentes dans les tempéramens
colériques , très sensibles, dans les per¬
sonnes qui s’occupent beaucoup à la mé»
ditatiou & à l’étude, 11 paroit qu’í1 y a
dans la partie affectée une disposition an¬
técédente, une foibleffe naturelle qui f
détermine le principal effort de la mala¬
die : drxç m,  dit Hippocrate , x«t trje-
Trftso vsincn rt  jj orge tu  mrmy fvrxiêzçy.
piÇíivx vssvj, si avant que ia maladie soit
déclarée, on a senti quelque gêne dan*
quelque partie , la maladie y sera plu*
forte. Apb, 33. liv. IF.

La théorie.  La causç de* maladies in¬
flammatoires , disent presque tousses njs-

Xx %
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decins, est líne inflammationde quelque
partie interne considérable, d’où les mé-
chaniciens Font venir à leur Façon la fiè¬
vre & les autres accidensj les animistes
disent qu’il n’eft pas possible qu’une in¬
flammation attaque un vifeere nécessaire
à la vie , Fans attirer l’attentio.n bienfai¬
sante de i’ame qui détermine en consé¬
quence les efforts tout-puissans de la ma¬
chine pour combattre , vaincre , & met¬
tre en déroute un ennemi íi dangereux.

Pour faire sentir l’inconséquence& le
faux de cette assertion, je n’ai qu’à pré¬
senter , à des yeux qui veuillent voir ,
le tableau des maladies inflammatoires  :
il sera Faciled’y observer i °. que la fiè¬
vre commenceà se manifester au moins
auffi tôt que l’inflammation & pourl ’or-
dinaire quelques jours auparavant ; 2°.
que cette inflammation est souvent peu
considérable, comme on peut s’en con¬
vaincre par les symptômes, & après la
mort du malade par l’ouverture du ca¬
davre; tandis que la fièvre est très-aignë ,
quelquefois même après des pleurésies
violentes , on n’apperqoit aucune trace
d’inflammation: z", toute inflammation
même des viscères , n’est pas maladie in-,

flammatoire.  On feroit un aveu manifes¬
te d’inexpérience, si on confondoit une
inflammationdu poumon, de la plèvre ,
survenue à la suite d’un coup d'épéedans
ces parties avec une pleurésie ou périp-
nenmonie ; 4 '. qn’on fasse attention aux
causes qui produisent l’inflammation St  à
Celles qui excitent les maladies inflamma¬
toires , & qu ’on examine leur maniéré
d’agir qu'on jette un coup - d'œil
fur les maladies inflammatoires  externes ,
&c. elles feules soumises au témoignage
de nos sens , peuvent nous guider sûre¬
ment, & nons éclaircir fur cette matière ;
6°. enfin, que l’on considérél’invasion,
la marche , & les terminaisons de ces
maladies. C’est une erreur manifeste de
croire que les pleurésies surviennent
après s’être exposé tout chaud à un air
froid , parce que le Froid resserre les vais¬
seaux , retient la transpiration, & donne
lieu parla à un engorgement inflammatoi¬
re.  Si cela arrivoit , les inflammations
seroient dans la peau , & non pas dans
la plèvre , par exemple , & seroient une
engelure , & non pas une maladie in¬
flammatoire ; alors de toutes ces considé¬
rations réunies , nous concluons que l’in-
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flammation de viscères ou les exanthè¬
mes inflammatoires, font plutôt l'esset
que la cause de la fievre putride , qui fait
la base & l’essence de toute maladie in¬
flammatoire.

Au reste, quand je dis une fievre pu.
tride , je ne parle pas de ces fièvres pu¬
trides imaginaires . prétendues produites
par un levain vicieux placé dans les pre¬
mières voies dont il s’échappe continuel¬
lement quelques parties qui vont épaissir
le sang, donner lieu aux redoublcmens,
&c. Ces fievres font bannies de la vraie
médecinehippoeratique. &n’existentque
dans les cayers ou livres de quelques
praticiens routiniers. J ’entcnds par fie¬
vre putride , une fievre préparée & tra¬
vaillée de loin par des causes qui agissant
peu-à-peu fur le sang& les humeurs , les
changent & les altèrent. Ainsi les fievres
qui méritent le nom de putrides,  font
toujours jointes avec une dégénéiation
des humeurs qui est réparée St  corrigée
par les efforts fébrils & par les évacua¬
tions critiques , toujours nécessaires dans
ces maladies.

La maniéré dont ce changement opéré
dans le sang excite la fievre, est encore in¬
connue ; la matière est trop obscure, & la
théorisomanie trop générale , pour qu’on
n’ait pas beaucoup raisonné, théorisé, dis¬
puté ; mais tout ce que nous avons jusque
ici là-dessus,,prouve!a difficulté del’entre-
prise & le courage des entrepreneurs bien
plus que leur capacité. Je n’entrepren-
drai point d’exposer ni de réfuter tout ce
que cette question a fait éclore de faux ,
de ridicule , £1c.  un pareil détail feroit
trop long; peut être ennuyeux , & sûre¬
ment inutile. Je remarquerai seulement
que fidre de Willis fur la fievre est la
plus naturelle , la plus simple, & la plus
pratique. Cet auteur pense, & presqu*
tous les médecins en conviennent aujour¬
d’hui, que le sang est dans un mouvement
continuel de fermentation , semblable,
dit-il , à celui qui agite les parties da
vin. Sr ce mouvement augmente St  de¬
vient contre nature , le sang bouillanne-
ra , se raréfiera, excitera la fievre. Or,
cette fermentation peut augmenter de
deux façons ; i °. par la surabondance de
quelque*principes actifs , des soufres &
des esprits ; par exemple , comme il ar¬
rive dans le vin , lorsque le tartre est trop
abondant , il s’excite une setm« station,
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ou plutôt celle qui est toujours présente,s’anime , devient plus violente. î °. Lors.
que quelque corps étranger ; non misci¬
ble avec les humeurs , troublera la Fer¬
mentation ordinaire , l’analogie le con¬
duit encore ici ; si on jette dans un ton¬
neau plein devin quelque corps hétéro¬
gène , du suif , par exemple , la fermen¬
tation est réveillée , & par son moyen les
parties étrangères , ou surabondantesqui
l’avoient excitée, font brisées , atténuées,
décomposées, renvoyéesà la circonféren¬
ce , ou précipitées Ions forme de lie au
fond du tonneau. Ne voit-on pas , si l’on
veut accuser juste , arriver la même chose
dans le sang? Y a-t-il rien de plus con¬
forme à ce qui se passe dans les fievres
putrides , simples, ardentes , on inflam¬
matoiresí C ’est avec bien de la raison que
Sydenham qui n’envisageoit les maladies
que pratiquement , considérait la fievre
fous ce point de vue , & l'appelloitéW/i-
tìon , effervescence, mouvement fermen-
tatif, &c . & il partoit de cette idée dans
la pratique sûre & heureuse qu’il suivait.
C'eft pourtant là cette théorie qui est si
fort décréditée aujourd’hui ; il est vrai
qu elle est confondue avec des erreurs,
ou des choses moins évidentes ; il est
peut-être sûr aussi que le zele pour la
fermentation a emportéWillis trop loin ;
mais n'est- on pas tombé dans un excès
au-moins avili condamnable , quand on
a voulu la rejetter absolument? L’esprit
humaindans ses connoissances& ses opi¬
nions , ressemble à un pendule qui s’é-
carte de côté & d’autre , jusqu’à ce qu’il
revienne aprés bien des oscillations, fe
reposer à un juste milieu j nous poussons
d’abord àl ’excès les opinions nouvelles ;
nous les appliquons indifféremment à
tous les cae ; prises trop généralement
elles deviennent fausses, absurdes; on
le sent , on les abandonne , & au lieu
de .les restreindre , donnant dans l’écueil
opposé, on les quitte entièrement. En¬
fin , après bien des disputes & des dis¬
cussions, on entrcvoit ia vérité ; on re¬
vient fur ses pas ; ou fait revivre les an¬
ciennes opinions : souvent bien surpris
de répéter en d’autres mots simplement
ce qui avoit déjà été dit , on parvient
par-là à ce milieu raisonnable , jusqu’à
ce qu’une nouvelle révolution , dont les
exemples ne font pas rares en médecine,
fasse recommencer les vibrations . L est
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ainsi qu’Hippocrate & Galien ont été re¬
gardés pendant long-temps comme les
législateurs censés infaillibles de la mé¬
decine ; ensuite ils ont été persifflés &
ridiculisés; leurs sentimens , leurs ob¬
servations, on été regardées comme des
faussetés, des chimères, ou tout aa moins
des inutilités. De nos jours én notant
leurs erreurs , on a rendu justice à leur
mérite , & l’on a vu presque toutes leurs
opinions reparaître fous de nouvelles
couleurs. La circulation du sang offre
un exemple frappant & démonstratif dé
cette vérité : depuis qu'Harvey eût fait
ou illustré par des expériences cette dé¬
couverte , qui a plus ébloui qu’éclairé,
on a été intimement persuadé que le sang
suivoit les routes qu’Harvey lui avoit
tracées. On commence cependant aujour¬
d’hui à revenir lin peu à la façon de
penser sur cette matière des anciens ; le
peu d’utilité que cette prétendue décou¬
verte a apporté , a dû d’abord inspirer
de la méfiance sur la réalité ; les soup¬
çons ont été principalement confirmés
par les mouvemens du cerveau , que le
célébré AI- de la Mure  a le premier ob¬
servés & savamment exposés dans un
excellent mémoire lu à la société royale
des sciences de Montpellier , & inféré
dans les mémoires de Tacadêmìe royale
des sciences de saris , année  iyzq . On
ne tardera pas , je pense, à revenir de
même à l’égard des chimistes ; le temps
de leurs persécutions est passé; 011 cor¬
rigera les 11ns, on.modérera l’ardeur de
ceux qu’un génie trop bouillant ou un
enthousiasme fougueux avoit emportés
trop loin ; & l’on appliquera de nouveau
& avec succès, les principes chimiques
mieux constatés & plus connus au corps
humain qui en est plus susceptible,que de
toutes les démonstrations géométriques,
auxqtielles on a voulu infructueusement
& mal à propos le plier & le soumettre.

II y a tout lieu de croire que la disposi¬
tion inflammatoire  qui est dans le sang,
pousséeà lin certain point , ou mise en
jeu par quelque cause procatarctique sur¬
venue, réveille sa fermentation , ou pour
parler avec les modernes , son mouve¬
ment intestin de putréfaction ; il n’en
faut pas davantage pour augmenter fa
circulation , soit comme il est assez na¬
turel de le penser , que la contractilité ■
des organes vitaux , & en conséquence
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lêi.ir action , soit animée par-là , soit que
l’angmentaHon de ce mouvement intestin
suffise pour taire b fievre , sans que fac¬
tion d. s vaisseauxv concoure, de mème
lorsque le ' iu est açité par Une forte fer¬
mentation , & qn’ii est dans un mouve¬
ment rapide , les partis du tonneau n’y
eontribent f n rien.

Le sang ainsi enflammé, & mù avec
rapidité , se portera avec plus d’effort fur
les parties qui seront disposées, & s’y
dégagera peut-être d’une partie du levain
inflammatoire, il semble en effet que ces
inflammations des viscères ou d’autres
parties , soient des especes de dépôts salu¬
taires quoiqu,íH//«»»f»«í0r'ra j ce qui
prouve que les viscères font dans ces ma¬
ladies pourl’ordìnaire réellement enflam¬
més , c’est qu’ony observe i ®. tous les si¬
gnes de í’inflammation, les mêmes termi¬
naisons par la suppuration , l’induration
& la gangrené. La partie où se Fera l’in-
flammation , décidera la qualité & le
nombre des symptômes, (f c.  Ainsi l’in-
fiammation de la substance du cerveau
sera accompagnée de foibleffe extrême ,
de délite continuel , mais sourd, tran-
quille , d’abolition datts le sentiment &
le mouvement , à l’exception d’une agi¬
tation involontaire des mains , qu’on
nomme carposi.lgie , tous symptômes de-
pem'am de la sécrétion troublée & in¬
tercepté- c'u fluide nerveux ; celle qui
aura son siégé rias» les membranes extse-
memen sensibles qu>enveloppent le cer¬
veau en rainera à raison de la sensibilité
des symptômes plus aigus, un délire plus
Violent : turbine la maludie inflamma¬
toire  portera fur la poitrine , la respira,
tion 'era génie , îj ’c.

Cette croûte b anche, jaune , ou ver¬
dâtre qui 'e  firme sur le sang qu’on a
tiré des personnes attaquées de ces ma¬
ladies , paroît n’être qn'un tiffu des par¬
ties lymphatiques , dn  suc muqueux,
Nourricier , dont la sécrétion est empê¬
chée : on observe auffi cette qualité de
sang chez les personnes enceintes& au¬
tres , où il y a pléthore de suc nourricier;
on pourroit avancer , dit fort ingénieu¬
sement M. Bordcu, que le suc muqueux
qui nage dans le sang , a quelque rap¬
port au blanc d’œuf qui clarifie Une li¬
queur troublée dans laquelle on le fait
bouillir. Ce fúc porté dans tous les vais¬
seaux par le moyen de la fievre , entraîne
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avec lui toutes les parties d’urines , de
bile & d’autres liqueurs excrementeuses;
il clarifie , pour ainsi dire , le sang ; c’est
ce qui se passe dans les maladies putrides
inflammatoires.

Partie thérapeutique. Ze diagnostic.  Le
diagnostic des maladies inflammatoires  est
très . simple & tout naturel . l u. II est
facile , en se rappellent ce que nous avons
dit plus haut fur la cause, l'invasion, la
marche & les terminaisons de ces mala¬
dies , de s’affurer de leur présence. a°.
L’on peut en distinguer les différentes
especes par les signes qui leur font pro¬
pres , & qu’on peut voir rapportés au
long dans les articles qui concernent les
maladies inflammatoires  en particulier. /7.
Pleurésie . Phrénésie,  c . 30. La
connoiffance des causes qui ont disposé,
produit , excité ces maladies , est assez
peu nécessaire pour lacuration ; on peut
cependant , si l’on en est curieux , l’ob-
tenir par les rapports du malade & des
affistans; il est peut-être plus important
pour la pratique de savoir si la maladie
inflammatoire  est épidémique, dépendan¬
te d’une cause générale ; un praticien qui
voit beaucoup de malades, peut s’en ins¬
truire tui-même.

Prognostic.  Les symptômes essentiels
anx maladies inflammatoires, 011 les scci-
dens qui surviennent ordinairement dans
leur cours , en rendent le prognostc tou¬
jours fâcheux; on peut assurer avec rai¬
son que ces maladies font dangereuses.
L’inflàmmation ou le dépôt inflammatoire
qui fe fait dans quelques parties , n’en
augmente qu’accidemellementle danger;
quelquefois, le plus souvent même, il
le diminue. Ce dépôt débarrasse, comme
nous savons déja remarqué, le sangd’une
partie du levain inflammatoire.  II y a tont
lieu de croire que la maladie inflammatoire
seroit plus dangereuse s’il n’y avoit point
de partie particulièrement affectée. Nous
voyons que la fievre ardente ou caufus,
espece de maladie inflammatoire  qui n’est
décidée à aucune partie , esttrès-dange-
reuse ; Hippocrate la range parmi les
maladies mortelles ; lorsque les inflam¬
mations extérieures font formées , la
fougue du sang se rallentit , la violence
des symptômess’appaise, & l’on jette  le
malade dans le danger le plus pressant,
si l’on empêche la formation de ces dé¬
pôts inflammatoires, comme il est arrivp
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à ceux qui ont voulu , sacrifiant leurs
malades á une aveugle routine , accou¬
tumer la petite vérole à la saignée, &
comme réprouvent encore aujourd’hui
ceux qui sans autre indication veulent
guérir les maladies inflammatoires  par la
saignée ; on ne sauroitcependant discon¬
venir que ces inflammations attaquant
des parties considérables dont les fonc¬
tions font nécessairesà la vie , n’augmen-
tent quelquefois le danger des maladies
inflammatoires } c ’est ce qui fait qu’on
doit regarder les maladies inflammatoires
qui se portent à l’extérieur , comme les
moins dangereuses : quant à celles qui
affectent quelque partie interne , leur
danger varie suivant la situation , la né¬
cessité, la connexion , la disposition, la
sensibilité du viscère enflammé, & sur¬
tout suivant la nature , le nombre & la
vivacité des symptômes que cette inflam¬
mation détermine. Pour porter un prog¬
nostic plus juste , il me paroît quoiqu’oil
en dise, que l’on peut tirer quelque lu¬
mière de l’examen de la constitution épi-
démique. Si l’on observe une certaine
uniformité dans les symptômes de plu¬
sieurs maladiesinflammatoires  qui règnent
en même temps , ou un génie épidémi-
que , on peut régler fur les suites plus
ou moins fâcheuses qu’ont eu les précé¬
dentes , les jugemens de celles fur les¬
quelles on est obligé de prononcer.

Les maladies inflammatoires  font des
maladies très-aigués , dont le fort est tou¬
jours décidé avant le quatorzième jour,
souvent le sept , quelquefois le quatre
elles se terminent à 1»saoté par une ré¬
solution critique , quelquefois paria sup¬
puration ; la gangrène entraîne toujours
avec elle non- seulement la mort de la
partie , mais celle de tout le corps ; il y a
une efpece de maladie inflammatoire,  l’an-
gine , dont le siégé est dans les parties
glanduleuses du gosier , qu’on a vu quel¬
quefois fe terminer par l’induration ; alors
la douleur, la chaleur de la partie enflam¬
mée diminuent, la fievre fe rallentit , fans
Í[ue la difficultéd’avaler soit moindre, &ans que ce sentiment incommode que le
malade éprouved'un corps comprimant,
cesse sensiblement. Alors à l’inflamma-
tion succédé un skirrhe.

On doit s’attendre à voir périr le mala¬
de fi l’on n’observe aucun relâche dans
les symptômes ni le quatrième ni le cin-
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quieme jour , si le pouls conserve tou¬
jours un caractère d’irritation ; l’on voit
alors survenir différens phénomènesqui
par leur gravité ou leur anomalie annon¬
cent la mort prochaine. Ces signes va¬
rient suivant les maladies. Voyez  leur
détail au mot SIGNE, FlEVRE, PlEU.
RESIE , PéRIPNEUMONIE , PHRENfi-
SIE , © V. Si à des symptômes extrême¬
ment vifs , à une fievre violente , à une
douleur aiguë succédé tout de fuite une
fievre presque insensible, des défaillan¬
ces fréquentes , u«e apathie générale,
que le pouls devienne petit , mol & in¬
termittent , la couleur du visage plom¬
bée, ©V. la gangrené commence à se
former , le malade rie tardera pas à mou¬
rir . La résolution dans les. maladies in¬
flammatoires  internes , est de toutes les
terminaisons la plus favorable ; on a
lieu de l’atEendre lorsque les symptômes
font assez modérés, & tous appropriés
à la maladie , lorsque le quatrième ou
le septième jour on voit paroître des
signes de coction , que les urines fe
chargent d’un sédiment ou d’un nuage
blanchâtre , que le pouls commenceà fe
développer, que la peau devient souple
& humide , en un mot que tous les symp¬
tômes diminuent : à ces signes succèdent
les signes critiques qui annoncent la dé¬
puration du sang , & l’évacuation des
mauvais sucs , par les couloirs appro¬
priés. Si ces maladies ne censistoient que
dans l’inflammation d’une partie , il ne
faudroit pour leur terminaison qu’une
simple résolution de cette inflammation;
mais ce qui prouve encore mieux ce que
nous avons avancé, que le sang étoit al¬
téré , c’est qu’il faut nécessairement une
dépuration & des évacuations critiques.
Ces évacuations & l’organe par lequel
elles doivent fe faire , font prédits &
désignésd’avance par différens signes;
les plus sûrs & les plus nécessaires font
ceux qn’on tire des modifications dupouls.
Voyez Pouls.

La suppuration dans les maladies in¬
flammatoires  extérieures , est toujours uu
grand bien ; mais elle n’est pas toujours
un grand mal dans celles qui attaquent
les parties internes ; il n’est pas néces¬
saire d’avoir blanchi dans la pratique
pour avoir vu beaucoup de maladies in¬

flammatoires  se terminer par la suppura¬
tion sans aucune fuite fâcheuse» il m'est
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arrivé souvent de rencontrer des périp-
neumonies qui suppuroient sans que le
malade courût un danger pressant; on
ne doit point s’cffrayer autant qu’on le
fait de ces suppurations internes , pourvu
que les viscères dans lesquels elles sc
forment , aient des tuyaux excrétoires:
on peut se flatter jusqu’à un certain
point , qu’ils donneront passage aux ma¬
tières de la suppuration : si cette partie
«’efi point .un organe excrétoire , la sup¬
puration est plus dangereusej mais dans
ces cas même, qui ignore les ressources
de la nature ? N’arrive - t - il pas souvent
des heureuses métastases; des transports
salutaires , des abcèsd’une partie interne
à l’extérieur ? N’a-t-cn pas vu des vo-
miques se vuider par des urines , par des
abcès aux jambes , Uc.

J ’ai observé un dépôt au cerveau se
vuider & se renouvelles jusqu’à trois fois
par le nez & les oreilles ; combien n’y
a t il pas ^ observations à peu près sem¬
blables ; on pourroit conclure qu'il faut
souvent favoriser les suppurations loin
de les détourner ; c’eft pourquoi il est
très - important de connoitre les cas où
la suppuration doit terminer Tinflam-
mation.

Lorsque les symptômes font violens,
qu’ils diminuent peu durant le temps de
la coction dont on n’obrerve que quel¬
ques légers signes, & qu’ils reparoissent
avec plus d’activité , que la sievre est
forte , que le pouls quoiqu’un peu dé¬
veloppé est toujours dur , fur-tout vi-
bratil , & qu'il y a une soldeur considé¬
rable dansl’artere , que les douleurs que
le malade éprouve dans la partie affectée
deviennent plus aiguës , qu’il y sent un
battement plus vif & plus répété , la sup¬
putation està craindre , & l’on peut assu¬
rer alors que cette issue fe prépare. L’ab-
cès est formé lorsque tous ces symptômes
difparoissent; qu’il ne reste plus qu’une
pesanteur j il survient alors pour t'ordi-
naire des frissons. Si le pouls vient dans
ces circonstances à indiquer un mouve-
ment critique du côté de quelques cou¬
loirs , on peut présumer que le pus s’é-
vacuer»par les organes dont le pouls an¬
nonce faction.

On peut pour compléter entièrement
ce prognostic, y rapporter toutes les
prédictions, tous les signes qu’on trouve
dans les ouvrages du divin Hipsacrale,
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concernant les maladies aiguës.Nous sou¬
haiterions bien pouvoir entrer dans un
détail circonstancié si utile ; mais Tordre
proposé pour traiter ces matières ne le
comportant pas , nous renvoyons le lec¬
teur aux écrits immortels de ce prince de
la médecine, d’autant plus volontiers ,
que nous sommes assurés qu’outre un
prognostic excellent & certain qu’on en
tirera , on y prendra du goût pour cette
véritable médecined’obfervation , & une
haine avantageuse pour ces pratiques
théoriques & routinières.

La curation.  Les maladies inflamma¬
toires  font des maladies qui se guérissent
par leurs propres efforts: la fermenta¬
tion excitée dans le sang, pour parles
avec Willis , suffit pour briser , atté¬
nuer , décomposer, assimiler; évacuer'
les matières qui Ton excitée , ou comme
dit Vanhelmont, la colere & les efforts
de l’archée peuvent seuls arracher Té-
pine incommode qui les a déterminés.
Ainsi Ton doit laisser à la nature le foin
de guérir ces sortes de maladies; l’art
n’offre aucun secours vraiment curatif»
il en fournit qui peuvent modérer , dimi¬
nuer la sievre& la violence des symptô¬
mes , ou même Taugmenters’il est néces¬
saire, & favoriser telle ou telle excré¬
tion critique ; mais il n’y a point de re-
medes qui rétablissent&purifient le sang,
& qui emportentles engorgemens inflam¬
matoires  des viscères. Mais telle est l’ìn-
eonléquence & le danger des théories les
plus reçues , qu’elles conduisent leur»
adhérons à des pratiques très - erronées
& très-pernicieuses; les uns prenant un
symptôme pour la cause, pensent que
dans ces maladies Tinftammation des vis¬
cères est le point capital , L y dirigent
toutes leurs indications ; ils mettent tout
en œuvre pour prévenir , empêcher, ou
faire cesser cette inflammation, & en
conséquence entassent erreur fur erreur r
ils ont recours à la saignée qu'ils répè¬
tent douze , quinze , vingt , trente fois*
jusqu’à ce que le malade est réduit à 1*
derniere foiblesse. D’autres croient que
ces inflammations font toujours produi¬
tes & entretenues par la salure, par un
levain , par un foyer situé dans les pre¬
mières voies ; ils mettent tout leur foin
à détruire , à épuiser ce foyer , & pour en
venir plutôt à bout , ils réitèrent tons
les. deux jours au moins les purgatifs-
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Que de Funestes effets suivant l'applica-
tion de remedes auffi peu convenables !
Que de malades j’ai vu sacrifiésà de sem¬
blables pratiques ! J ’en rappelle le souve¬
nir avec douleur.

Qu’on considéré les effets de ces reme¬
des pour se convaincre encore plus de
leur importunité , & en premier lien
pour ce qui regarde la saignée; il est
constant l °. qu’elle «'attaque pas la cause
de maladie, qu’slle relâche & affaiblit
considérablementles malades quand elle
est souvent réitérée. 2°. Qu’elle trouble
& dérange les évacuations critiques.
3°. D' un autre côté les avantages qu’on'
prétend en retirer ne font rien moins que
solidement constatés. La saignée fré¬
quente , publient hautement ses amis ,
empêche , prévient , diminue l’inftam-
mation. Quand le fait serait aussi vrai
qu’il est faux , elle n’en seroit pas plus
avantageuse ; elle empêcherait par là le
sang de se déroger & de se purifier en
partie . Que penseroit-en d’un homme
qui proposerait de prévenir la formation
des exanthèmes inflammatoires  dans la pe¬
tite vérole , ou des bubons dans la peste?
on le traiterait de charlatan , & cette
proposition servit hausser les épaules, &
exciteroit la risée: la plupart des rieurs
feroient dans le même cas. Nous devons
raisonner des maladies inflammatoires  in¬
ternes , comme de celles qui ont leur
siégéà l’extérieur. G’est la même mala¬
die & le même méchánifmè; triais heu¬
reusement il est rare 'que les saignées em¬
pêchent rinflammation ; elles produi¬
sent plutôt l’effet opposé, en relâchant,
affoiblissant les vaisseaux; elles augmen¬
tent la disposition de la partie affectée,
qui n’est probablement qu’une foiblesse,
& elles rendent par là l’engorgement ir-résoluble.

Autre prétendu avantage de la saignée,
que ses partisans font sonner bien haut,
c’est de prévenir la suppuration. Ilcons-
te , par un grand nombre d’obsei vations,
que vingt & trente saignées n’ont pu
dans bien des cas détourner la suppura¬
tion , quand rinflammation a pris une
fois cette tournure . Je serois plus porté
à croire que cette terminaison est amenée
& accélérée par les fréquentes saignées^
sur-tout si on les fait dans le temps qu’u¬
ne évacuation critique va terminer la
maladie ìuflamnatoite  par la résolution;
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fen ai pour garant plus de cinquante ob¬
servations dont j’ai été le témoin ocu¬
laire : je n'en rapporte qu’une. Un jeu¬
ne homme étoit au neuvième jour d'une
fluxion de poitrine ; il avoìt été íaîgné'
quatre ou cinq Fois, le pouls étoit souple,;
mou , rebondissant, critique , sans ca¬
ractère d’irritation ; l’expectoratiooétoit'
assez facile ; on saigne le malade ; les
crachats font à l’inftant beaucoup dimi¬
nués ; la fievre , les inquiétudes augmen¬
tent ; on vent calmer ces symptômes;,*
on resaigne, le malades'affoihlit , la fiè¬
vre persiste, le pouls se concentre , l’ar-
tere devient roi de, les crachats sont en. ;
fièrement supprimés ; il survient des’
frissons, crachemens de pus , sueurs
nocturnes; le malade meurt le vingt- '
unieme jour. Mais je vais plus loin
qnand il seroit possible de prévenir 1,
suppuration , il seroit souvent dange- '
reux de le tenter t s’est on jamais avisé
de vouloir empêcher la suppuration des
pustules varioleuses ; A-t-on pu y réus¬
sir , 0» si on l’a fait , la mort du malade '
n’at-elle pas suivi de près une entreprise 1
si téméraire ? La même chose doit arri¬
ver à l’íntérieur ; il vaut mieux laisser
subir au malade l’événement incertaini
d’une suppuration interne , qne de l’ex-j
poser n 1111e mort assurée; la nature -à'
mille ressources pour évacuer le pus ,
quand même (ce qui est le cas le plr « !
fâcheux) le viscère n’auroít point iié.
tuyau excrétoire. Si la suppuration ,»st‘
extérieure , il né faut rien oublier pour'
la favoriser ; elléest toujours salifiai ré,
& n’a avenu inconvénient remarquable ;
elle épargne beaucoup de remedes , &
procure un pròmpt & íur rétablissensent.
O11 peut juger par là que la saignée ( je
parle sur - tout de celle qui est sc,A vent
réitérée) est nuisible& dangereuse , loin
de produire les effets heureux qu’on a
coutume d’en attendre. As reste quand
je blâme ces saignées , je n’en blâme
que l'abus , qui a fait plus de mal qu’on
ne tirera jamais d’utilité des saignées
modérées. Je «' ignore pas qu’une se¬
conde ou troisième saignées peuvent très.
bien convenir dans le temps de crudité
ou d’irritation des maladies inflammatoi¬
res , pourdinfinuer , calmer la violence
de certains symptômes, pour rallentir
(' impétuosité trop grande des humeurs,
on peut la placer très-avantageusement
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su commencementde ces maladies, sur¬
tout dans des sujets pléthoriques , lors¬
que le pouls est oppressé, petit , enfon¬
cé ; mais ayant du corps & une certaine
force , la saignée alors éleve , développe
le pouls , augmente la fievre , & fait
manifester l’infiammation dans quelques
parties ; il semble qu’elle favorise le
dépôt inflammatoire}  ainst lorsque la
quantité ou le mouvement excessif du
sang retarde l’éruption de quelque fievre
exanthématique, nous la facilitons par
la saignée, & ce sont les cas où elle est
le plus favorable. II importeroit fort
peu qu’on tirât le lang du pié ou du bras,
fi dans la saignée du pié on ne le faisoit
tremper dans l’eau chaude; & c'est sou¬
vent à cette espece de bain que méritent
d' être rapportés bien des effets qu'on at¬
tribue fans fondement à l’évacuation
du sang faite déterminément par le pié.
Cette saignée, pratiquée de cette façon,
est préférable dans les maladies de la
tête : deux ou trois saignées au plus pla¬
cées à propos pendant l’irritation , dans
les maladies inflammatoires  suffisent. J ’ai
vu beaucoup de malades attaqués de ces
maladies , il m’eft rarement arrivé de
prescrire plus de deux ou trois saignées;
je n’ai jamais eù lieu de m’en repentir.
Les saignées ainsi modérées, font tou¬
jours suiviesd’un heureux succès; elles
ne peuvent être  qu’indifféreat es , fi elles
ne font pas utiles ; la qualité du sang coé-
neux est une foible raison pour engager
à multiplier les saignées ; tout le sang
est semblable; si on le tíroit tout , il of¬
frirait jusqu’à la derniere goutte le même
phénomène.

Nous pouvons appliquer aux purga¬
tifs cathartiques dont il est ici question,
ce que nous avons dit de la saignée.
Qjimques signes de putridité assez ordi¬
nairement présens dans ces maladies, &
qui en font plutôt l’effet que la cause;
la couleur blanchâtre de la langue ont
été saisis aussitôt pour des signes indi¬
quant l’idministration des purgatifs. En
conséquence on a purgé ; les digestions
toujours lésées ont offert les mêmes
signes, on a cru qu’il y avoit un amas de
mauvais sucs dans les premieres voies,
on a voulu l’évacuer, on a repurgé ; le
tnême  succès accompagnant l’opération
de ces remedes, on les a réitérés ainsi de
fuite , tous les deux jours jusqu’à ce que
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la santé , ou plutôt une convalescence
longue ou pénible , ou la mort terminât
la maladie.

i °. Le principe sur lequel est fondé
cette administration fréquente des pur¬
gatifs est au moins hypothétique , pour
ne pas dire démontré faux. 2°. L’action
des purgatifs affaiblit, z' . Elle attire
aux intestins toutes les humeurs , & les
dérive des autres couloirs ; elle détourne
principalement la matière de la transpi¬
ration. 40. Ils empêchent par là les au¬
tres évacuations critiques. ç°. Leur
usage réitéré énerve le ton des solides,
& du sang même & en épuise{pour par¬
ler .avec les anciens) l'humiJe radical.
Cependant , à parler vrai , ces remedes,
à moins qu’ils nc soient extrêmement
réitérés , ne sont pas auffi dangereux que
la saignée ; la raison en est, qu’on les
donne fort légers ; i’on prétend purger,
& l’on ne purge point ; le remede, heu¬
reusement pour le malade, ne produit
pas l’effet que le médecin en attend,
auffi souvent ces remedes donnés dans le
temps de la crudité , ne changent rien à
la maladie ; ils font simplement indiffe-
rens. II n’en est pas de même dans le
temps que la crise se fait ; si l’évacuation
critique se fait par les selles , les purga¬
tifs la secondent; mais pour un heu¬
reux succès , effet du hasard , combien
de fois n’arrive-t-il pasique la crise pré-
patée par un autre couloir , est dérangée
par l’action du purgatif hors de propos?
J ’ai vu cependant , souvent par un bi¬
zarre effet du purgatif , l’expectoration
favorisée, le médecin n’ayant d’autre
indication qu’une aveugle routine, vou-
loit purger. 11 ne donnoit que de la man¬
ne ; elle ne produisoit aucun effet par
les selles, pouffoií alors par les crachats :
c’étoit exactement le cas de dire que le
remede en savoit plus que le médecin.
Un nombre infini de malades doivent,
ainsi que je l’ai observé, leur salut au
quiproquo fortuné du remede. Un autre
purgatif auroit purgé , arrêté les crachats
& augmenté la maladie. 11 est bien heu¬
reux que ces praticiens routiniers ne se
servent que des remedes de peu d’activi-
té , & qu’ils ayent entièrement aban¬
donné les purgatifs des anciens. Les pur¬
gatifs en général font moins contraires
dans les maladies inflammmutoires de la
tête , que dans celles qui portent à la poi-
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trine ; dans celles-ci Bagllvi , trop ou¬
tré , les regarde comme une peste. II est
cependant certains cas où ils pourioient
être employés dès le commencement avec
Fruit , ou dn moins fans inconvénient.
II est à propos de balayer les premières
voies lorsqn’elîes font infectées de mau¬
vais sucs, & qu’elles font comme en¬
gourdies fous leur poids; on essaye bail¬
leurs pas ce moyen de préparer aux ali-
inens & aux remedes un chemin pur &
facile qui , fans cttte précaution , passe-
roient dans le sang , changés , altérés &
eorromptis. Ces cas doivent être bien
examinés ; le point principal est de bien
saisir l’indication ; les signes ordinaires
de putridité font souvent trompeurs &
passagers: un purgatif qui ne feroit in¬
diqué que par eux , feroit souvent trop
hasardé. Je fuis persuadé qu’on pour-
roit tirer beaucoup de lumières de la
connoissance des différentes modifications
du pouls ; on y peut observer certains ca¬
ractères qui font connoître lorsque l’ef
tomac est surchargé ; les intestins font
infectés de mauvais sucs, lorsque les hu¬
meurs fe portent vers les premières
voies. Voyez  Pouls . Alors on a tout à
espérer d’un purgatif placé dans ces cir¬
constances; il doit être léger ou médio¬
cre ; pour peu qu’il fût fort il exciteroit
des fuperpurgations ; 1» développement
du pouls succédant à l'opération du re-
mede , en marque la réussite. II n’en est
pas des purgatifs cinétiques comme des
cathartiques , les effets en font bien dif-
férens , les cinétiques , loin de détour¬
ner , d’arrêter la transpiration , la favo-
rii'ent , l’augmentent ; loin d'empêcher
les dépôts inflammatoires, ils semblent y
concourir ; ils facilitent l’ériiption va-
rioleufe , languissante ; ils aident à la
décision des crises : on les donne sou¬
vent moins pour procurer i’évacuation
des matières qui font dans l’eftomac,
que pour exciter une secousse générale,
qui est presque toujours très - avanta¬
geuse , & qui semble viser & parvenir
au même but que la fièvre elle-même;
ainsi arrive-t-il souvent que la fievre est
calmée, suspendue, quelquefois totale¬
ment emportée par faction d’un éméti-
que- Je fuis étonné, dit Sydenbam,
du soulagement que les émétiques procu¬
rent dans les maladies; car souvent les
matières évacuées fout en petite quan-
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tité , & ne paroissent avoir aucun mau¬
vais caractère ; les symptômes en font
souvent beaucoup diminués, & la ma¬
ladie parcourt paisiblement & fans dan¬
ger ses différentes périodes; c’est ce qui
fait qu’ils conviennent beaucoup au
commencement des maladies. Sydenh.
Oper. meA. conflit, ipid. an.  l66l , cap.
iv , U v.

Quelquefois auffi l’estomac est réelle¬
ment, affecté, il est surchargé , & il en¬
traîne Fassaissemeot de toute la machine»
il concentre , resserre le pouls , il tend
l’arterre & la rend vibratile. L’émétíqu,e
administré alors produit un effet éton¬
nant. La présence du pouls stomacal, a
lémarqtié fort judicieusement M. Bor-
deu , favorise l'effet de l’émétique, &
peut servir d’indication certaine pour le
placer. Je crois qu’il est toujours à pro¬
pos de commencer le traitement d’une
maladie inflammatoire  par l’émétique;
on pourra , suivant l’indication & la vi¬
vacité des symptômes, le faire précéder
d’une ou de deux saignées, pour en pré¬
venir les mauvais effets & en faciliter
même l’opération ; lorsqu’on le donne
avec ccs précautions, & au commence¬
ment de la maladie fur - tout , il n’y a
rien à craindre , mais tout à espérer de
son administration. Le cas où il semble-
roit te plus contre - indiqué, font les ma¬
ladies inflammatoires  de la poitrine ; ce
font pourtant celles où il réussit le mieux;
il n’y a que des médecins inexpérimen-
tés qui puissent s'effrayer d’un point de
côté ou d’un crachement de sang ; on
volt au contraire ces accidens diminuer
aprés l’opération de l’étnéciqne; on peut
après , fi l’indication est bien marquée,
& si le cas l’exige , donner un ou deux
cathartiques pris dans la classe des mé¬
diocres ou des minoratifs ; mais rare¬
ment on est obligé de recourir à ces re¬
medes ; je serois d’avis que dans leur
exhibition on eût un peu plus d’égard au
jour de la maladie. Hippocrate , exact
observateur , a remarqué que les purga¬
tifs étoient plus utiles les jours pairs,
& que leur usage étoit souvent dange¬
reux les jours impairs : cette remarqué
mérite quelque attention. Si après qu’on
a fait précéder des remedes , la Levée
inflammatoire  est modérée, qu’on n’ob-
serve rien de dangereux , d’anomale
dans le cours des symptômes, le médt-
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cin doit rester oisif spectateur, jusqn’à
ce que la coction faite il se prépare quel¬
que effort critique à seconder, ou , pour
s’accommoder aux préjugés reçus , &
satisfaire f envie singulière qu’ont quel¬
ques malades d’étre médícamentés, on
peut les amuser par des riens , par des
remèdes indifférons dont la médecine
abonde , par des petits laits , des tisanes,
des loues , des lave mens ; encore doit-
on être plus circonspect pour ces derniers
remedes dans les fievres exanthémati-
ques , dans celles qui portent à la poi¬
trine ; ils font souvent mauvais : j ’en ai
vu de très-pernicieux effets dans la pe¬
tite vérole. Si la fievre étoit trop forte,
ce qui est assez rare , on pourroit avoir
secours aux saignées, aux lavages , aux
délayans , &c. Si elle est trop foible,
qu’on apperqoive une langueur , un af¬
faissement dans la machine, il faut re¬
courir de bonne heure aux remedes qui
animent , stimulent les vaisseaux, aux
cordiaux , plus ou moins actifs , aux
élixirs spiritueux , aromatiques , aux
huiles essentielles, à l’éther. Ces reme¬
des employés à propos peuvent sauver
quelquefois la vie aux malades, dans le
cas où le dépôt inflammatoire  ne peut
être formé , & qu’il va se faire un re-
pompement dangereux de cette matière
dans le sang ; lorsqu’il est à craindre
qu’un malade succombe dans le froid
d’un redoublement , on peut lui faire
passer ce détroit , & le mettre en état de
supporter des efforts critiques , & de ré¬
sister aux évacuations qui doivent termi¬
ner la maladie ; mais pour donner çes re¬
mèdes , il ne faut pas attendre que le
malade soit à l’agonie , hors d’état d'en
profiter. II est si ordinaire aux médecins
de différer l’ufage des cordiaux jusqu'à
ces derniers momens , dans la crainte
mal entendue d’augmenter la fievre &
d’échauffer, qu’il semble qu’on porte un
arrêt de mort á un malade quand en veut
lui prescrire une potion cordiale. De
tous les cordiaux , ceux qui agissent1e
plus vite & le plus sûrement , & qui
font les plus propres à tirer le sangL les
vaisseaux de l’engourdissement, sont sans
contredit les vésicatoires ; leur applica¬
tion releve le pouls , augmente la force
& fa tension , fait cesser les affoupiffe-
mens , calme souvent les délires opiniâ¬
tres. On a vu des pleurétiques tirés com.
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me par enchantement des portes de la
mort parl ’application des vésicatoires fur
le côté affecté ; les efforts critiques font
aidés , & même déterminés par leur
moyen ; il n’y a pas de remede plus assu¬
ré pour favoriser une crise languissante:
mais comme ils produisent de grands
biens quand ils font appliqués à propos,
ils font beaucoup de mal quand ils font
employésà contre temps ; c’est pourquoi
ils exigent dans leur usage beaucoup de
circonspection.

Lorsque la crise est prête à se faire , 1»
nature nous en instruit par divers signes;
elle nous fait même connoître le cou¬
loir qu’elle destineà l’excrétion critique ;
on peut lui aider dans cít ouvrage, &
déterminer les humeurs aux tuyaux ex¬
crétoires qu’elle doit choisir, ditHippo-
crate , « Ssi «y£»v sxa oa u.x\ i' x pess» n
Gonri; , tuvtx  xyuv hx niv %v/u.Çitfo toiv
Xxpiúiv. Voyez  CRISE. “ II faut pousser
aux couloirs que la nature affecte, les
humeurs qui doivent être évacuées par
les endroits les plus convenables
Aphor.  si , Ub. I.  II est très-important
de bien examiner les différens signes cri¬
tiques ; on n’en doit négliger aucun pour
connoître sûrement par quel endroit se
fera l’évacuation critique ; si la maladie
doit sè juger par l’expectoration, on ne
peut seconder cette excrétion véritable¬
ment que par le kermès minéral ; tous
les autres béchiques fous forme de looe,
de tisanes , ne font que peu ou point
d’effet ; si la crise se prépare par les
sueurs , on doit donner les sudorifiques
plus ou moins forts , suivant la longueur
des efforts critiques : les légers purga¬
tifs facilitent la crise qui doit se faire
par le dévoiemeftt, ainsi des autres.

Si la maladie se termine par la suppu¬
ration , il faut entièrement laisser tout
l’ouvrage à la nature , sans l’affoiblir
par les laitages affadiffans, Le. on pour¬
ra tout au plus lui aider lorsque les ca¬
ractères du pouls indiqueront qu’elle
ménage l’évacuation du pus par quel¬
que couloir. Le méchanisme des métas¬
tases nous est totalement inconnu , &
nous ne sommes pas plus instruits de ce
qu’il faudroit faire pour les déterminer.
Je crois cependant , dans les suppura¬
tions de la poitrine , qu’il feroit à pro¬
pos de tenter l’application des cautères
du feu aux jambes: dans ces maladiesU
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nature affecte souvent cette voie. On I
pourroit auffi dans certains cas de slip- J
puration interne , procurer , par des
opérations chirurgicales , une issue au
pus renfermé dans quelque cavité , par
l’empyeme dans les pleurésies , par le
trépan dans les phrénésies, &c. Si la
suppuration est extérieure , le traite¬
ment est tout simple , il n’exige au¬
cune considération particulière . ( M.
JUenuret.  )

INFLEXIBILITE , INFLEXIBLE,
Gramm, , qu ’on ne peut fléchir. II se
dit au physique & au moral. II y a des
bois inflexibles.  La plupart des corps
fossiles font inflexibles, ou ne peuvent
être pliés fans être rompus. On dit un
homme inflexible, un caractère inflexible.
Il s’applique donc aux personnes &
aux choses. U inflexibilité  n ’est ni une
bonne ni une mauvaise qualité ; c’est la
circonstancequi en fait un vice ou unevertu.

INFLEXION , s. f. , terme iìe Gramm.
On confond assert communément les mots
inflexion & terminaison,  qui me parois¬
sent pourtant exprimer des clioses très-
différentes, quoiqu’il y ait quelque chose
de commun dans leur lignification. Ces
deux mots expriment également ce qni
est ajouté à la partie radicale d’un mot ;
mais la terminaison  n 'est que le dernier
son du mot modifié, si l'on veut , par
quelques articulations subséquentes,maisdétaché de toute articulation antécé¬
dente. L'inflexion  est ce qui peut se trou¬
ver dans un mot entre la partie radicale
& la ‘terminaison. Par exemple , m-r est
la partie radicale de tous les mots qui
constituent la conjugaison du verbe amo  ;
dans amabam, amabas, amabat,  il y a
à remarquer inflexion& terminaison.  Dans
chacun de ces mots la terminaison  est dif¬
férente , pour caractériser les différentes
personnes ; am  pour la premiere , as  pour
la seconde, at  pour la troisième; mais
Xinflexion  est la même pour marquer que
ces mots appartiennent au même temps ;
c’est ab  par tout.

Voilà donc trois choses que l’étymolo-
giste peut souvent remarquer avec fruit
dans les mots , la partie radicule . Vin¬

flexion & la terminaison.  La partie radi¬
cale  est le type de l’idée individuelle de
la signification du mot ; cette racine
passe ensuite par différentes métamor-
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phoses , au moyen des additions qn’on
y fait , pour ajouter à l’idée propre dn
mot les idées accessoires communesà tous
les mots de la même efpece. Ces addi¬
tions ne f’e font point témérairement,
& de maniéré à faire croire que le simple
hasard en ait fixé la loi ; on y rteonoît
des traces ^ intelligence & de combi¬
naison , qui déposent qn’une raison
saine a dirigé l’ouvrage. 1.' inflexion  a sa
raison ; la terminaison  a la sienne ; les
changemens de l’une & de l’autre ont
aussi la leur ; & ces élémens d’analo-
gie entre des mains intelligentes , peu¬
vent répandre bien de la lumière fur les
recherches étymologiques , & fur la
propriété des termes. On peut voir article
Temps , de quelle utilité est cette ob¬
servation pour en fixer l’analogie & la
nature , peu connue jusqu’à présent.
CB. E. R. M.  )

Inflexion,  s . f. , en Optique,  est
la même propriété des rayons de lu¬
mière , qu’on appelle autrement & plus
communément diffraction, Voyez  DIF¬FRACTION.

Point d’infleclion  d ’une courbe , en
terme de Géométrie,  est le point où ure
courbe commenceà se courber , ou à se
replier dans lin sens contraire à celui
dans lequel! elle se courboit d’abord;
c’est-à-dire , 011 de concave qu’elle étoit
vers son axe elle devient convexe, on
réciproquement.

Si une ligne courbe telle que AFK
C PI. de Géom. flg. 100. ) est en partie
concave & en partie convexe vers quel¬
que ligne droite que ce soit , comme
AB ’■ le point F,  qui sépare la partie
concave de la partie convexe , est appelle
le point d'inflexion, lorsque la courbe
étant continuée an - delà de F,  suit la
même route ; mais lorsau’elle revient
vers l’endroit d’où elle est partie , il est
appcllé point de rebroujscment. Voyez Re-BROUSSEMËNT.

Pour concevoir ce que l’on vient de
dire , il faut considérer que toute quan¬
tité qui augmente ou qui diminue conti¬
nuellement , ne peut passer d’une ex¬
pression positive à une négative , ou
d’une négative à une positive, qu’elle ne
devienne auparavant égale à l'insini ou
à zéro. Elle devient égale à zéro lors-
qu’elle diminué continuellement, &égale
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à l’infini iorsqu’elle augmente continuel- i
lement. ,

Maintenant si l’on mene par le point
F  l’ordonnée EF & la tangente FL,  &
d’un point M  pris fur la partie AF,
l’ordonnée MP , & la tangente MT,
pour lors , dans les courbes qui ont un
point dinflexion,  l ’abscjffe AP  augmente
continuellement , de méme que la partie
AT  du diamètre comprise entre le som¬
met de la cour e & la tangente AIT,
jusqu’à ce que le point P  tombe en Ej
après quoi elle commence à diminuer:
d’où il fuit que la ligne A T doit devenir
un maximum AL,  lorsque le point P
tombe sur le point E.

Dans les courbes qui ont un point de
rebrouflcment , la partie AT augmente
continuellement , de même que s abscisse,
jusqu’à ce que le point T  tombe en Z;
après quoi elle diminue de nouveau :
d’où il fuit que AP  doit devenir un maxi¬
mum, lorsque le point T  tombe en Z.

Si AEẑ x , EF =z; j,  on aura AL  =
— x,  dont la différence, en suppo-

dy
sautdx constante, est ZÉÍh — y , qui

dy1
étant  faite = o , pour avoir le cas où |
A L est un maximum( F.  MAXIMUM) ,
donnera d d y = : o ; Formule générale
pour trouver le point d'injlexion  ou de
rcbroussement; dans les courbes dont
les ordonnées font parallèles entre elles.
Car la nature de la courbe AFK  étant
donnée , on peut trouver la valeur de y
en .v , & celle de dy en dx i laquelle
valeur de dy  étant différenciée en fai¬
sant d x constante, on aura une équation
en x,  qui étant résolue donnera la va¬
leur de A P = x,  qui portera au point
d'ìnjlexìon F.

Au reste il faut remarquer qu’il y a des
cas où il faut faire d d y = oo au lieu
de o.

M. l’abbé de Gua , dans ses usages de
t analyse de Dcscartes,  a fait des observa¬
tions importantes lur cette réglé , pour
trouver les points d'injlexion, & y a
ajouté la perfection qui lui manquoit. V.
«et ouvrage , p.  268-

Dn peut voir au mot  Différentiel  ,
ce que nous avons dit fur la réglé pour
trouver les points d'injlexion,  en faisant
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Íí- = z , elle consisteà trouver le point
d x
où z est un maximum  on un minimum  :
ainsi tontes les difficultés qui peuvent se
rencontrer dans l’applicatìon de la réglé
pour les points d'injlexion,  font précisé¬
ment les mêmes qui peuvent se rencon¬
trer dans l’applieation de la  réglé pour
les maxima &minima.  Voyez donc surf.
Maximum , & remarquez que pour
trouver les pointsd'injlexion  de la courbe
dont x &y sont les coordonées, il suffit
de trouver les maxima& minima  des or¬
données de la courbe dont a: & 2 font les
coordonnées. Or puisqu'on a une équa¬
tion entre x &y , & une autre entre x ,
y &z , il est aiséd'en avoir une antre x
& z , en faisant évanouir y. V. Equa¬
tion & Evanouir , &c. ( 0)

INFLEXION , AJlron.  C ’est ie nom
que les astronomes donnent au phéno¬
mène qui leur paroît constaté depuis
quelques années : les rayons de lumière
se rompent dans l'atmosphere de la terre
d’environ 33 minutes. Si la lune a
une atmosphère , ct que les rayons y
soient rompus , cette réfraction doit pro¬
duire des effets sensibles fur les éclyples;
& pour peu qu’elie soit sensible, elle
doit en changer la durée.

I. 'inflexion  des rayons qni rasent les
bords de la lune , paroit démontrée par
les observations de réclipsc de 1764,
que M. du Séjour a discutées dans plu¬
sieurs mémoires avec beaucoup d’habi-
leté : il la trouve d’environ 4' secon¬
des, & il l’attribue à une petite réfraction
de l’atmosphere de la lune. Ayant com¬
paré d’abord ses distances des cornes de
i'cclipse du folèil à divers iuftans que
M. Short avoit observées à Londres , il
vit qu’on ne pouvoit les concilier. La
réfraction dans l’atmosphere de la lune,
& les causes physiques d’injlexion  dont
M. de la Hire . M. Euler ct M. le Mari¬
nier , &c. avoient parlé , lui firent naî¬
tre l' ìdée de calculer les mêmes phases
avec une formule , dans laquelle en¬
trait la suppositiond’une inflexion,  dont
la valeur pouvoit fe déterminer ensuite,
en comparant la Formule avec les obser¬
vationsj & il trouva qu’il fallait , pour
concilier toutes ces observations, faire
l’ inflexion  d ’environ 4! secondes. C'est
à peu près le même effet , quant au cal-
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cnl des éclipses , que si l'on diminuoit de
9" le diamètre de la lune . {M .de laLanie .')

INFLUENCE , f. F. , Métuphyfiq. , ter¬
me dont on s’est í'ervi pour rendre rat¬
ion tin commerce entre Tante & le corps
& qu, fait la premiere des trois hypo¬
thèses reçues fur cette matière . Foyez
Texamen des deux autres dans les ar-
tìclcs Causes  occasionnelles ,
& Harmonie  préétablie . Ou  y
prétend que Tante agit physiquement
fur le corps , & le corps fur Time ,
par nne action réelle & une véritable
influence.  C ’est le système le plus an¬
cien & le plus gnsité du vulgaire ; cepen¬
dant il ne réveille absolument aucune
idée : il ne présente à Tesprit qu’tine
qualité occulte : voici les principales
raisons qui empêchent de Tadmettre. i °.
On ne fera jamais comprendre , méme
à ceux qui admettent faction d’une subs¬
tance créée sur l’autre , que deux subs¬
tances ausir differentes que Tante & le
corps , puissent avoir une communica¬
tion réelle & physique , & fur -tout que
le corps puisse agir fur Tante L Taffec-
ter par fou action . Supposer dans Tante
& dans le corps un pouvoir à nous in¬
connu d'agir fuir fur Tautre , c’est ne
rien expliquer ; 011 nc peut soutenir ce
système avec quelqu'apparence , qu’en
avouant que l’ame est matérielle , aveu
auquel on ne se laissera pas aisément
aller crainte des conséquences. i ° . O11
a aujourd’hui une démonstration contre
ce système 1 car M. dc Leibnitzéc d’au-
tres grands hommes ont découvert plu¬
sieurs loíx de la nature qui y font entière¬
ment contraires , & que les plus grands
mathématiciens ont cependant recon¬
nues pour certaines ; telles sont celles -c'.
1° . Qu’il n’y a point d’actíon dans les
corps fans réaction , & que la réaction
est toujours égale à faction ; or , dans
faction du corps fur l’ame , il ne fa ét¬
roit y avoir de réaction , l’ame n’étant
pas matérielle . 20. Que dans tout f uni¬
vers il se conserve toujours la même
quantité de forces vives , 011 le force
absolue . 3° . Qtr’il s’v conserve avili la
méme quantité de Force directive , ou la
méme direction dans tous les corps en
semble , qu'on suppose agir entre eux
de quelque maniéré qu’ils se choquent.
Or il est aisé de voir que la seconde
loi ne siuiroit subsister , si l’ame peut
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donner du mouvement au corps , car
en ce cas elle augmentera la quantité
des forces vives , ou de la force abso¬
lue ; & la troisième ne sera pas moins
renversée, si Tamea le pouvoir de chan¬
ger la direction de son corps , & par
ion inoyen celle des autres. Foyez
VATTEL , Défense du syft . leibn. 894 ,
134. Les Cartésiens ont déja senti ces
difficultés, qui leur ont fait rejeter l’in-
fluence physique, quoiqu'iis se soient
trompés , en disant qu’il se conserve
toujours la même quantité de mouve¬
ment.

La cause occasionnellen’est quef occa¬
sion seulement, & non pas la cause directe
de l’effet qui s’ensuit.

L’influence rejetée a conduit les philo¬
sophes a deux autres systèmes, fur l’ti-
nion de famé & du corps. L'un est celui
des causes occasionnelles du P. Malle-
brauche, & Tautre celui de l’harmonie
préétablie de M. Leibnitz. Foyez sonart.

Ceux qui admettent les causes occasion¬
nelles , conçoiventqne Di,u est lui-même
fauteur immédiat de Tunion que nous
remarquons entre l’ame& le corps. Mon
ame veut mouvoir mon bras , & Dieu le
meut ; je veux jeter une boule , Dieu
étend mon bras , applique ma main fur
la boule, me ia fait empoigner, &c. Tous
ces mouvemens se font exactement pen¬
dant que je le veux , & c’est pour cette
raison, que je me crois la cause de ces
différons mouvemens. Les mouvemens
de l’ame & du corps ne sont Jonc que
f occasion de ce qui se passe dans l’un &
dans Tautre. Pareillement lorsque des
corps étrangers agissent sor nos nerfs,
Dieu est fauteur immédiat des percep¬
tions qui naissent de leur action : pen¬
dant que ma main s’applique à la boule,
je ne sens point la boule ; mais Dieu
me donne la perception de cet attouche¬ment.

Ceux dont nous rapportons le senti¬
ment , étendent méme cette action immé¬
diate de Dieu jnsqu’à la communication
dn mouvement , sorsqu’un corps en cho¬
que un autre.

Cette opinion est fondée , i °. fur ce
que posé ce commerce réciproque L oc¬
casionnel, on comprend aisément que le
corps & l’ame sont une feule personne;
car , puisque l’ame est gouvernés à foc-
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c*fion du corps, & le corps à l’occasion
de l'ame, aucune de ces deux substances
n’eft totale & complété , aucune par con¬
séquent n’est personne. í !>. En ce qu’ii
est vraisemblable que Dieu est la seule
cause efficiente de ce commerce; car Vin¬
fluence  mutuelle de l’ame sur le corps &
du corps fur l’ame , ne sauroit jamais se
comprendre.

Mais il y a des philosophes auxquels
les conséquences de ce système paroissent
ridicules ', par exemple , ce n’est point
un boulet de canon qui tue un homme,
c’est Dieu qui le fait. Le mouvement du
canonnier , dont le bras remué par la
puissance de Dieu a porté du feu fur la
poudre d’un canon, a déterminé Dieu à
enflammer la poudre , la poudre enflam-
unée a déterminé Dieu à pousser le bou-
ïet , & le boulet poussé jusqu’à la super¬
ficie extérieure du corps de i’homme, a
déterminé Dieu à briser les os de cet hom¬
me ; un poltron qui s’enfuit ne s’enfuit
pas ; mais le mouvement de fa glande pi¬
néale agitée par 1impressiond’nn batail¬
lon ennemi , qui vient à lui hérissé de
ísayonuettes au bout du fulil , détermine
Dieu à remuer les jambes de ce poltron ,
íi: à le porter du côté opposéà celui d’où
▼íent ce bataillon.

On a souvent dit dans un sens moral
qfue le monde est un théâtre où chacun
joue fou rôle ; mais on pourroit dire ici
«tans un sens physique que l’univers est
«n théâtre de marionnettes , & que cha¬
que homme est un polichinelle , qui Fait
beaucoup de bruit fans parler , & qui
s' agite beaucoup fans se remuer.

Influence dcs Astres. Voyez As-
tees vol. III , f.  738.

INFORMATION , f. F. , Jurifpmi.  ,
cftunacte judiciaire contenant les dépo¬
sitions des témoins que l’on fait enten¬
dre fur un crime ou délit dont la partie
civile ou publique a rendu plainte.

Anciennement les information étoient
quelquefois qualifiées dVnquêtes; mais
pour les distingurr des enquêtes qui se
font en matière civile, on les appetloit
enquêtes de sung , ce qui convenoit prin-
cipalement à celles que l’on faisoit en cas
de meurtres , homicides , assassinats:
les informations se font ordinairement
«N conséquence d’une permission accor¬
dée par le juge sur la requête à lui pré¬
sentée pat celui qui a rendu plainte ; cc-
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pendant lorsqu’nn accusé est pris en fla¬
grant délit , L qu’il s’agitd ’nn crime qui
intéresse le public, le juge peut informer
d’office.

Cette enquête d’office se nonimoit au¬
trefois apprise , comme qui diroit ce que
le juge a appris ; il en est parlé dans les
coutumes de Bcanvoifis ch. IV , & dant
los registres du parlement ; il y avoit une
grande différence entre apprise& enquête
on information,  L 'enquête portoitfinde
querelle ; l’apprise n’en portoit point,
c’est-à-dire , qu’on pnuvoit condamner
un accusé sur une enquête ou information;
au lieu qu’en nepouvoit pas juger fur une
simple apprise. Celle-ci , dit Beauma-
noir , servoit seulement à rendre le juge
plus savant.

Ces sortes d apprises se Faisoiont tant
en matière civile que criminelle, comme
il paroît par une ordonnance de Louis
Hutin , du mois de mai izi ; , faite à la
supplication des nobles de Champagne,
où le roi ordonne uue chacun pris pour
crime soit ouï en ses bannes raisons& que
li aucune apprise se faisoit contre lui,
que par cette seule apprise il ne fût con¬
damné ni jugé.

Les enquêtes ou informations  étoient
publiques en matière criminelle aussi bien
qu’en matière civile , & l’on en donnoit
copie à t’accusé lorsqn’ii le demandoit, à
ses frais. Cependant on difiinguoit quel¬
quefois l’enquête de Vìvformation; l ’en-
qnête devoit précéder l’information, &
alors celle-ci étoit sécrété. C’est ce que
nous apprend une ordonnance de Philippe
de Valois, du mois de juin 1338, art.  ri.

Dans la fuite au contraire c’étoit l'in¬
formation  ficrete qui devoit précéder
l’enquête ; mais alors parle terme d'en¬
quête on entendoit le procès criminel,
comme il paroît par des lettres du roi
Jean , du mois de décembre 1362 ,
portant confirmation des privilèges ac¬
cordés anx hahitans de Langres par leur
évêque, où il ordonne qu’avant de faire
le procès d’officeà un criminel , il seroit
fait une information  sécrété , à moins
que le fait ne fût notoire , & que l'ac¬
cusé ne fût quelqu’un mal-famé ou vé¬
hémentement soupçonné du fait. Cette
information  sécrété étoit , à ce qu’il sem¬
ble , un ménagement que l’on gardnit
pour ne point diffamer légèrement qncl-

; qu’un qui jouissait d’une bonne réputa¬
tion
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tion , & qui par l’événement de l’inf-
truction pouvait n’ètre pas trouvé cou¬
pable.

On voit pareillement dans les privi¬
lèges accordés à la ville de Sarlat , par
Charles V, au mois d’août 1370, art.
12 , que les juges royaux de Sarlat ne
pouvoient mettre en enquête ou préven¬
tion  les habitant de cette ville, fur les cri¬
mes ou délits dans lesquels ils l'eroient
compliqués , qn’ils n’euffent auparavant
fait une information.

De ces ordonnances & de plusieurs
autres semblables il résulte que Vinsor-
tnation  sécrété se faisoit d’abord pour
xlécouvrir l’auteur du crime, & que î’en-
quète fignìfioit les procédures qui se fai-
soient ensuite contre celui qui étoit pré¬
venu de ce crime.

Présentement toutes informations  en
matière criminelle font pieces sécrétés
du procès, & il n’est pas permis aux
greffiers d’en délivrer des copies.

On trouve dans quelques anciennes
ordonnances , quec’étoit des notaires ta¬
bellions qui recevoient les enquêtes ;
ruais ces notaires faisoient alors la fonc¬
tion de greffiers.

Anciennement on ne devoit point faire
&'information  fous le nom du procureur
général , s’il n’y avoit à cet effet des
lettres du roi ou du procureur général,
comme il est dit dans une ordonnance
dï Philippe de Valois, de l’an 1344. Pré¬
sentement les témoins peuvent être ad¬
ministrés fans lettres , soit parle pro¬
cureur du roi ou par celui du seigneur,
011 par la partie civile s’il y en a une.

Les enfans de l’nn & de l’autre sexe,
quoiqu’au-dcffous de l’âge de puberté,
font reçus à déposer, sauf en jugeant
d’avoir par les juges tel égard que de
raison à la nécessité& à la solidité de
leur témoignage.

Toutes personnes assignées pour être
ouies en information , 011 pour être re¬
culées ou confrontées , font tenues de
comparoir , & les laïcs peuvent y être
contraints par amende fur le premier dé¬
faut , & par emprisonnement de leur
personne en cas de contumace , même
les ecclésiastiques par amende , au paie¬
ment de laquelle ils peuvent être con¬
traints par saisie de leur temporel j les
supérieurs réguliers sont tenus d’y fai¬
re comparoir leurs religieux à peine de j

Tome XVIII . Fart . II.
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saisie de leur temporel , & de suspen¬
sion, de privilèges à eux accordés parie
roi.

Les dépositions de chaque témoin doi¬
vent être rédigées à charge ou à dé¬
charge.

Ils doivent être ouis secrètement &
séparément.

Les dépositions qui ont été déclarées
nulles par quelques défaut de Formalité,
peuvent être réitérées fi le juge Pordonne.

Le juge taxe les frais St  salaires aux
témoins qui le requièrent.

Le surplus des formalités qui doivent
être observées dans les informations,  est
expliqué dans l’ordonnance criminelle,
tit . fi. ( a)

Information par addition , est celle qui
se fait fur de nouvelles preuves qui font
survenues après l 'information  faite ; elle
se fait en vertu d’une permission du ju¬
ge donnée en eonnoissance de cause. (/T)

Information de vie & meeurs, est une
efpece d’enquête d’office que le procu¬
reur général dans les cours souveraines,
ou le procureur du roi dans les autres
fieges fait faire à fa requête , de la con¬
duite & des mœurs de celui qui se pré¬
sente pour être reçu dans quelque char¬
ge soit de judicature ou autre, qui obli¬
ge de prêter serment entre les mains du
juge. (A)

* INFORME , adj. , Gramm., qui n’a
pas la forme exigée par les réglés de l’art
ou de la nature.

Un monstre est une production informe
de la nature.

11n’y a aucune forte de productions
artificielles où l’on n’eu rencontre d’i«-
formes.

Informe , adj . , Astronom.  Les étoi¬
les informes  sont celles qu’on n’a point
réduites en constellations. On les appelle
encore fporadesi mats moins communé¬
ment.

Les anciens en «voient laiffe un très-
grand nombre de cette efpece ; mais Hé-
vélius & quelques astronomes modernes
en onf fait des constellations nouvelles.
F~. Etoiles & Constellations.
Chambers.( O)

Supplément« Varticle précédent, par
AI. de la Lande,

INFORMES , Astr. , nom que les as¬
tronomes ont donné affez mal à propos
aux étoiles fparjìlet  ou dispersées, qui

Yy
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«’entrent point dans la fornte des gran¬
des constellations: ces étoiles font sou¬
vent auffi brillantes que les autres ; mais
étant’trop éloignées- de celles qui font
la masse des constellations, elles ne pou-
Toient s’y rapporter facilement fans
rendre les figures difformes. On a mieux
aimé laisser les étoiles fans dénominations
fous le nom i\'informes.  Celles des anciens
catalogues ont été employées polir la
plupart a former des constellations nou¬
velles ; mais celle-ci n’ayant pu remplir
tous les interstices , il est encore resté
des étoiles informes.  Telles font celles
du quadrilatère , situé au-dessus des pois¬
sons , dont les astronomes-font souvent
usage, parce qu’elles font Fort près de.1

'•l’écliptìque. ■
INFORTIAT , f. m. , jurifprui . , ou

DIGESTE INFORTIAT , infortiatum
feu digejlsmt infortìafmn,  est la seconde
partie du digeste ou pandectes de justi¬
nien , qui commence au j ' :titre du 14e
livre , & finit avee le livre 38e. Elle a
.été ainsi appellée, comme étant la par¬
tie d.n milieu qui se trouve , pour ainsi
dire , souténue & fortifiée par les deux
autres . Quelques-uns pensent qu’on lui
a donné ce nom parce qu’elle traite des
successions& substitution?, & autres
matières importantes , & qu ’étant d un
plus grand usage que les deux autres
•parties, c’étoit celle qui ;produisoit le;
plus d’argent aux jurisconsultes; mais!
comme cette division du.digeste en trois
parties fut faite fans aucun art , ainsi
qu’il paroît par la fin de la premiere par¬
tie & le commencement de la seconde
il y a apparence atiífi que l’étymologie du
nom d'infortiat  vient , comme on l’a dit,
de ce que cette partie est celle du mi¬
lieu. Voyez ail mot  DlGESTE. (A)

■ * INFORTUNE , f. f, Gratnm.  fui¬
te de malheurs auxquels l’homme 11'a
point donné l’occafion, & an milieu des»
quels il n’a point de reproche A se , fai¬
re . L’ infortune  tombe fur nous ; nousy
attirons quelquefois1e malheur : il sem¬
ble qu’il y ait des hommes infortunésj
c’est-à-dire , des êtres que leur destinée
promène par-tont où il y a des pertes à
supporter , des hasards fâcheux à trou¬
ver , des peines à souffrir. L’est ainsi
que le monde est ordonné pour eux &
eux pour !e monde. Cette nécessité seule
iùífiroit pour déterminer au refus de la
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vie un être un peu raisonnable, si l’on
pouvoit supposer un lieu entre le néant
& le monde, & un instant avant la nais¬
sance, où l’on lui montrât tout ce qu’il
a à craindre & à espérer , s’il veut vi¬
vre.

INFRACTION, f. f . , Jurifprud . , est
le violentent d'une loi , coutume , or¬
donnance, privilège, statut , ou de quel¬
que jugement , traité ou autre acte.

INFRAIAPSAIRES,s. m. pi. , Théo!.
Les infralapfaires  font des prédestinations
qui soutiennent queDieu n’a créé un cer¬
tain nombre d’hommes que pour les
damner , fans leur donner les secours
nécessaires pour se sauver quand méme
ils le voudroient. Voy.  RÉpeobatioîí.

Ils ne soutiennent pas cette doctrine de
ía même maniéré, & leur secte est comme
divisée en deux branches. Les uns disent
que Dieu , indépendamment de tout , &
antécédemmentà toute connoissance, ou
prévision de la chûte du premier homme,
a résolu de manifester sa miséricorde& sa
justice: sa miséricorde en créant un cer¬
tain nombre d’hommes póur.les rendre
heureux de toute éternité ; & fa justice
en créant un certain nombre d’autres
hommes pouf les. punir éternellement
dans l’enfer. Foyer PRÉDESTINATION.

D’autres prétendent que Dieu n’a pris
cette résolution qu’en conséquence du

.péché originel, & de la prévision de ce
péché qu’il a vu de toute éternité qu’A-
dam commettrait. Car, disent-ils, l’hom-
memyant perdu par ce péché la justice
originelle & la grâce , i} ne mérite plus
que dés châtiment , tout le genre hu¬
main n’est plus qu'une masse de corrup¬
tion que Dieu peut punir & abandonner
aux supplices éternels fans blesser fa jus¬
tice. Cependant pour ne pas faite éclater
seulement sa justice , mais auffi sa misé¬
ricorde, il a résolu d’en tirer quelques-
utis,de -cette masse pour les sanctifier&
les cendre heureux. Voy.  Ei .ection,

Ceux qui défendent ce sentiment de la
premiere maniéré , s’appellent./Hfî'a/íip-
jhires, parce qu’iìs croient que Dieu a pris
la résolution de perdre un certain nombre
d’hommes, suprâlapfum,  avant la chûte
d’Adam, & indépendamment de cette
chûte. Voyez  Supralapsaires.

Les autres sont nommés infralapfaires,
parce qu’ils veulent que Dieu ne l’ait
prise qu’après la prévision de la chûte du
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premier homme ; infrà lupsum, & en
conséquence de' cette chute. Voyez Dic-
tionn. de Trévoux.

INFRUCTUEUX , adj. , Gradin. ,
qui ne rapporte aucun fruit. 11 se dit
ait physique & an moral. Uh temps j».
fruSncnx , des veilles infruBueuses.
INFULE , f. f. , lîijl , modem., infulx ,
ironi que l’on 'donnoìt anciennement aux
crnemens dés pontifes. Festus dit que
les enfuies  étoient des filamensde laine ,
des franges de laine dont on ornoit les
prêtres & les victimes, même les temples.
■Plusieurs auteurs confondent les infu¬

ses  avec la nrtre , la tiare , ouïe bonnet
qúe portoient les prêtre ' . 11 y avoit Ce¬
pendant beaucoup de différence.

Vinfule  étoit proprement une 'bande¬
lette ou bande dé laine blanche qui cou-
vroit la partie de la tête où il y a des che¬
veux , julqu’aux tempes , & de laquelle
tomboiem de chaque côté deux cordons ;
•vittic , pouf la lier , ce qui fait que l'on
confond souvent le nom vittee,  cordons ,
avec insulte.

Vinfule  étoit aux prêtres ce qn’étoit
le diadème aux rois , la marque de leur
dignité & de leur autorité. La différence
entre ' le diadème & Vinfule,  est que le
diadème-étoit plat & large , L Vinfule
entortillée '& ronde. Voyez Diadème.
DIB. de Trév.

INFUNDIBULUM , Anatomie. Voy.Entonnoir.
* INFUS , INFUSE , ailj. Gramm,  ,

On dit science infuse,  gra .cé infuse,  sa¬
gesse infuse, c’est-à-dire , qu'on n’a point
acquise par ses foins , mais'qu’ila plu à
Dieu de verser dans quelques âmes pri¬
vilégiées.
' Ona agité & l’on agite encore-dans les
écoles fur toutes ces qualités infuses, beau¬
coup de questions frivoles que la faine
philosophie n’a point encore décriées.

C est bien peu de chose de ce qu’on a
par infusion.

INFUSION , Chimie !sif Pharmacie  ,
espece d’extraction , d’application d’un
ineustrue à une matière dont on se pro¬
pose de séparer une substance particu¬
lière soluble dans ce menllrue , d une
autre substance insoluble par le même
menstrlie. Voyez Extraction , Chimie.
Le caractère particulier de l'infusion  est
déterminé par le degré de chaleur , qui
est inferieur dans cette opération an de-
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gré bouillant d’un menstrue employé ,
mais qui est dû à un feu artificiel. Voyese
Feu , Chimie.  Le menstrue bouillant em¬
ployé au même but , tout etant d’ailleurs
égal , fait prendre à Vextraélion  opérée à.
ce degré de Feu, I nom de décoBion; S{
le menssue à Froid ( Voyez  Feu St
Froid , Chimie.) celui de macération,
Lorsque la chaleur artificielle , mise etl
œuvre pour Vinfusion, .st celle des rayons
directs du soleil , f infusion  s’appelle com-
mûrement insolation, Voy.  DÉCOCTION,
Macération U Insolation . Lin.
fitjìon  long -remps continuée , s appelle
aussi digestion. V.  Digestion , Chimie.

Les sujets de l'infusion  font toujours des
corps concret; nu confi st au , & prelqu#
toujours désordre des tissu; ou corps orga-
nii‘és,dontle squelette, la base, donne pus
la nature peu de prise aux menstrues or.si»
naires , & fur tout lorsque ces menstrues
ne font animés que par un foibìc degré
de feu ; en forte que les sucs végétaux Si
animaux, leurs matières non organiques,
telles que les gommes, les extraits pro¬
prement dits , la partie aromatique , le
corps doux , les résines, la lymphe , la
graisse se peuvent passer aisément dans
ces menstrues, fans que les solides, ls
corps des fibres végétales ou animales ,
soient même superficiellement entamés-
Ce corps fibreux , ce tissu, qui étanS
même absolument épuisé par les décoc~
tions, n ’a rien perdu de sa Forme, de sa
structure naturelle , & que les infusiom
les plus réitérées ne peuvent qu’impar.
faitement dépouiller de la matière solu¬
ble par le menstrue appliqué ; ce tissu ,
dis je , s’appeile , aptes qti’il a tssuyé
Vinfusion, résidu. St  plus communément
marc. Voyez Marc, Chim. Pharin.

On peut employer à Vinfusion  tous les
menstrues connus dans fart . Un acide
minéral , versé sans mesure sur une argile
colorée , dans le dessein d’en séparer
les parries métaliques d’où cette cou¬
leur dépend, Si  tenu long-temps fur
cette argile à un léger degré'dé feu ar¬
tificiel , est alors l’agent d’unè véritable
infusion-, mais lissage ordinaire borne
L'usage de ce mot pour désigner suppli¬
cation de l’eau , de l’huile, & des liqueurs
vineuses aux végétaux & aux animaux ,
& même l'infusion  par les esprits ariens ,
s'appeile plus ordinairement teinture.
Voyez  Teinture.
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On appelle quelquefois ìnfujion  la dis¬

solution légere d’une substance entière¬
ment soluble par le menftriie appliqué,
& qui n’est bornée que parce qu’on réem¬
ploie pas une quantité proportionnelle de
mtnstnje , ou qu’on ne rapplique pas
pendant, assez long-temps : c’eit ainsi
qu’on dit que le vin cinétique se prépare,
en faisant infuser  du verre d'antimoine
dansd» vin ou du vin dans une tasse de ré¬
gule d’antimoine ; mais ce n’est que très-
improprement qu’on appelle cette opéra¬
tion »ne infusion, puisque le résidu ou
marc est parfaitement semblable, iden¬
tique à la partie , ou pour mieux dire,
à ia portion dissoute.

Vinfujion  n ’a d'autres réglés de ma¬
nuel que des règle* très - générales de
l’application des menstrues ; savoir, de
disposer les corps à leur abord, en les
divisant , s’ils ne le font naturelle-
lement , par une des opérations prépa¬
ratoires communes {Voy.  OpÉEatiqns
de Chimie ) à opérer dans un vaisseau
convenable tant pour la Forme que pour
la matière ; à connoître d'après les dé¬
couvertes précédentes, ou par le tâton¬
nement , si le degré de chaleur propre
à Vinfujion  est suffisant ou excessif pour
le sujet qu’on y exposej par exemple ,
si Vìnfujian  peut faire du bon bouillon
( voy.  Feu , Chimie ) , ou  si elle ne
retire pas d’une racine extractive & mu¬
queuse , telle que celle de réglisse ou de
grande confonde, l’extrait dont on n’a
que faire , tandis que la macération ou
Vinfujion  au feu plus doux , n'eût em¬
porté que le corps doux, fisc.

L'usage des infusions  n’est presque que
pharmaceutique.

On emploie à la préparation d’un re¬
mède Vinfujion, l 'applicationd’un mens.
true animé d'un foible degré de chaleur,
toutes les fois qu’un degré plus fort,
celui de l’ébntition dissiperoit des par¬
ties qu’on se propose de retenir , OU que
la macération sernît insuffisante pour ex¬
traire d’une drogue assez de parties mé¬
dicamenteuses; & on la rejette toutes les
fois quVHe est inutille , c’est-à-dire , que
la décoction , toujours plus efficace L
plus prompte, ne doit dissiper aucun prin¬
cipe urile , ou .ju’elle est insuffisante. Ce
sont là les uniques motifs qui détermi¬
nent le choix entre la décoction, Vinfu¬
jion  L 1» macération.
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" tes animaux qui ne contiennent que
peu ou point de parties volatiles médica¬
menteuses, & dont les différens maté¬
riaux font peu solubles par les mens¬
trues aqueux ou huileux solidement
échauffés, font presqu’abfohiment ex¬
clus de la classe des sujets de Vinfujion.
Les infusions  ou teintures de castor, de
musc, de civette , sont des infusons  im¬
proprement dites, font de vraies dissolu¬
tions. Voy. le commencementde cet article.

Les végétaux aromatiques dont on veut
faire passer dans l' eau ía partie aroma¬
tique & un léger extrait , on la matière
colorante, on enfin une partie très-mo-
bile, quoiqu’inadore, telles que les Feuil¬
les de mélisse, les fleurs de violette ,
d’ceillet, le séné, Nc . doivent se traiter
par Vinfujion; & c ’est aussi par cette
voie qu’on procèdeà ces extractions, soit
qu’on destine les liqueurs qu’en obtient
par ce moyen à des potions ou à des
syrops. Quelques substances végétales,
aromatiques , dont l’odeur est forte &
le parfum abondant , telles que la fleur
d’orange & l’excellent thé , soutiennent
fort bien une légere décoction, & même
fournissentà ce degré de feu, une liqueur
plus agréablement parfumée que celle
qu’on obtiendroit par Vinfujion; mais
communément cependant les substances
végétales, aromatiques, ne doivent pas
être exposées à la décoction.

Les fleurs, feuilles & racines des plan¬
tes qui portent des fleurs en croix , dont
Tournefort a fait une classe, & qui font
plus ou moins chargées d’un esprit al¬
kali volatil , ou d'un principe très-ana-
logue , aussi bien que celles qui . comme
l’oignon, l’ail , la capucine, &c.  font
pourvus d’un principe vif , âcre , très-
volatil , jusqu’à présent indéfini ; ce*
substances, dis-je , devroient , selon la
même réglé , n’être traitées que par l’iw-
fujion  toutes les fois qn’on leur appli¬
querait un menstrue étranger s mais soit
parce qu’elles portent ce menstrue en
elles-mêmes ( car elles font la plupart
très - succulentes ) , soit. parce qu’elles
font trés-sujettes à subir un mouvement
intestin quì les altéré promptement, lors-
qti’on les expose long-temps à une cha¬
leur légere , soit enfin pareeque le mens¬
true non,.bouil!ant ne sc chargeroit que
très-foibsement d’une partie extractive
qií’on se propose d'en retirer , aussi-bie»
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que le principe volatil ; pour ces raisons,
dìs-je , on ne prépare communément ces
plantes pour l’usage médicinal, que sous
la forme de suc, comme le suc de coch-
léaria, de cresson, d’oignon, ou sous celle
de décoction, qu’on nomme aulli Lvn-à
dan, ce cas , bouillon de navet , de cbou
rouge , &c.

On préféré auffî Vinfusion  à la décoc¬
tion , pour ménager un principe volatil
dans le menstrue employé. C’est dans
cette vue que les vins & les vinaigres
médicamenteux fe préparent par infusion.
Voyez  Vin N Vinaigke.

Les infusons  pharmaceutiques qui
«' exécutent par toutes les différentes es¬
pèces de feux légers, (voy. FEU, Chimie)
au bain-marie , fur les cendres chaudes,
au soleil, Uc . & c’est encore une espece
d'infusion  que l’effusion de l'eau bouil¬
lante fur une matière placée dans un vais¬
seau froid, sur laquelle on ne laisse séjour¬
ner ce menstrue que quelques instans;
on appelle cette especed’infusion théifor-
me,  c ’est-à-dire , semblableà celle qu’on
emploie communément à préparer lethé.

Nous n’avons parlé jusqu’à présent que
de remedes internes préparés par infusion.
On n’emploie presqn’absolument à ces
infusions  proprement dites que l’eau , le
vinaigre ou le vin ; nous avons déja ob¬
servé que celles où on employoit les es¬
prits ardens , s’appelloient teintures.

On prépare aulli par infusion  plusieurs
remedes externes , principalement de,
collyres, tel que le vin imprégné de l’ex¬
trait L de la partie aromatique des roses
rouges , & des huiles appellées par infu¬
sion. Voyezl'article HUILE.

Les sujets des infusions  font ou simples
ou composés. Les dernieres sur-tout pour
l’usage interne sont appellées efpeces. Les
poudres groffieres appellées tragete, font
fous une forme très-propreà donner leur
vertu par l'infusion.

Le menstrue s’applique ou immédiate¬
ment au sujet de l'infusion,  ou on enferme
ce sujet dans un petit sac ou dans un nauet.

Nous n’avons pris jusqu'à présent le
mot infnfon , que pour désigner une opé¬
ration chimique, faction de faire infuser}
& ce mot est également en usage pour ex¬
primer la liqueur préparée par infusiont
il répond dans ce dernier sens au mot
latin infusmn; ainsi on dit fort bien boite
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ou prendre une infusion  de capillaire ,&*. q>)
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INGELFINGEN , Géogr. , ville d’AL

lemagne , dans le cercle de Franconie &
dans les états des comtes deHohenlohe,
fur le Nocher; c’est le siégé d’un bail¬
liage montueux , & elle donne son 110m
à la troisième branche de, comtes de la
souche de Neuenstein. (L . G.)

INGELHEIM , Géogr., Angìlœmum
ou Ingilenheimum, petite ville d’Alle-
magne , au palatinat du Rhin , dans le
Nahegow, & presque enclavée dans l’ar-
chevêché de Mayence. Elle est remar¬
quable par plusieurs conciles qui s’v font
tenus , & pour avoir été le séjour de di¬
vers empereurs ; mais elle n’ast point le
lieu de la naissance de Charlemagne; ce
prince naquit à Carlshourg, château de
la haute-Baviere, qui en a pris son nom,
Ingelheim  n’a rien conservé de sa premiè¬
re splendeur, c’est une ville fort délabrée.
Elle est située sur la rive orientale de la
Sala, sur une hauteur, d’ou l’ona une vue
charmante , à s lieuesS. O. de Mayence,
s. O. de Bingen. Longit.  r ; , 40 , huit.
49 . 59-

Ingelheim  est la patrie de Sébastien
Munster, habile & laborieux écrivain du
commencement du xvj. flecle. On a de
lui un dictionnaire & une grammaire
hébraïque , une grammaire csialdaïque,
line géographie universelle , intitulée
Cosmographie  selon l’usage de çe temps-
là , uns horologiographie, & plusieurs
autres ouvrages, II mourut de la pesteà
Basic, en i ; ; r , à 6z ans. (D . J .)

INGÉNIEUR , i. m. , Qramm.  Nous
avons trois sortes A'ingénieurs , les uns
pour la guerre > ils doivent savoir tout
ce qui concerne la construction , l’atta-
que & la défense des places. Les seconds
pour la marine , qui sont versés dans ce
qui 3 rapporta la guerre & au service de
mer ; & les troisièmes pour les ponts &
chaussées, qui sont perpétuellement oc¬
cupés de la perfection des grandes rou¬
tes , de la construction des ponts , de
l’cmbellissement des rues , de la conduite
& réparation des canaux , çtfc.

Toutes ces sortesd’hommes font élevé,
dans des écoles, d’où ils passent à leur
fçrvice , commençant par les postes les
plus bas, & s ’élevant avec le temps &
1| mérite aux places les plus distinguées,

V Vsi
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